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      Première visite à la rue Farfadet ?
    

    
      La bienvenue à Panam, voyageurs !
    

    
      Les trois Ducs, les élus des États généraux et moi-même, Eugène Bon Pied,
      guide officiel appointé par la municipalité, nous vous souhaitons un
      excellent séjour dans la capitale du Royaume !
    

    
      Laissez-vous emporter par le rythme de la cité et découvrez ses charmes
      sans pareils. Grâce aux nombreux moyens de transport mis à la disposition
      du public, omnibus, tramway à vapeur, centaures-taxis, et bientôt un train
      métropolitain, vous vous promènerez librement de quartier pittoresque en
      sites touristiques uniques au monde. Vous goûterez la vue depuis la Butte
      Momie, la vie nocturne de la place Mygale, les balades sur les quais de la
      Veine… Surprises et émotions seront au rendez-vous à chaque coin de rue !
    

    
      Et si vous ouvrez l’œil, celui du curieux, sans doute aurez-vous la chance
      de croiser une des célébrités qui ont leur demeure dans notre ville.
      Ainsi, si vous passez du côté de Farfadet Poissonnier, peut-être
      croiserez-vous deux fameux personnages : le détective privé Sylvo
      Sylvain, un des deux seuls elfes de toute la capitale, et son acolyte
      Pixel, un minuscule marmouset ailé. Un pillywiggin comme il se nomme
      lui-même. Deux héros dont vous avez forcément entendu parler,
      rappelez-vous… 
    

    
      En cet an de grâce 1888 après la victoire de Djizû le Libérateur sur
      l’Empire Nain, une vague d’attentats secoue la capitale. Sylphes, gnomes
      ou salamandres, des esprits élémentaux déchaînés s’abattent régulièrement
      dans les rues de Panam, semant mort et destruction. Un groupuscule
      anarchiste serait responsable. Hélas, devant l’incapacité de la police à
      le neutraliser, une crise politique s’amorce. Si tout cela ne vous dit
      rien, Raphaël Albert a conté toute l’affaire dans un livre déjà paru aux
      Éditions Mnémos : Rue Farfadet. Je vous engage vivement à le
      lire ! On y apprend beaucoup sur Sylvo et Pixel, ainsi que sur le
      sombre complot politique que l’on a appelé la Conjuration des Éléments et
      qui devait conduire à la révolution et à l’avènement de la république.
      Vous aussi, vous ferez connaissance avec Broons, le jeune voisin des
      détectives ; avec Mélios, l’autre elfe avec qui Sylvo entretient des
      rapports houleux ; avec les frères Frost et Hector, chef de gang et
      vieille connaissance de Sylvo ; avec Martin le nain et son épouse
      Griselda ; et enfin avec Eléonore, jeune femme rencontrée un soir.
      Plus quelques autres personnages si typiques de la rue panaméenne :
      un duo de policiers, un épicier, une concierge, un clochard…
    

    
      Et quand le préfet de police Gormon contraint le détective privé à
      collaborer, c’est grâce à Harry, un ami magicien, et au jeune journaliste
      Jacques Londres, que Sylvo remonte bientôt la piste des terroristes
      jusqu’au sorcier qui fabrique les « bombes à élémentaux ».
      Finalement, alors que Pixel doit foncer au Palais ducal pour contrer un
      singulier assassin magique, Sylvo assiste à un final sanglant dont peu de
      protagonistes réchapperont.
    

    
      C’est ça, Panam, messieurs-dames ! Du mystère et de l’aventure !
      De la magie et les toutes dernières innovations issues de la technologie
      de la vapeur !
    

    
      La bienvenue, voyageurs, la bienvenue !
    

    
      Et n’oubliez pas le guide, svp…
    

  
    
      Prologue.
    

    
      28 joaillier 1887
    

    
       
    

    
      La nuit était sombre. De lourdes nuées noires occultaient le ciel de
      Farfadet Poissonnier et l’air avait un goût de cendres.
    

    
      « Hé ! Arrête-toi ! Halte !… Mais arrête-toi, bon sang ! »
    

    
      J’avais espéré que le ton de ma voix, dépourvu d’agressivité, apaiserait
      les craintes du petit fugitif, mais il n’en courut que plus vite. Et il
      tricotait diablement des guibolles, le gaillard ! Lorsqu’il était
      sorti de l’épicerie de Grüdi, je n’avais pas vu s’il s’agissait d’un grand
      lutin ou d’un humain menu. Je n’avais pas fait attention. Je rentrais chez
      moi par la rue Ordinaire avec l’idée que l’orque me ferait peut-être la
      grâce d’une bouteille de plus sur mon ardoise. Pixel était en maraude, il
      fallait remplir le garde-manger.
    

    
      Je poussai la porte et entrai simultanément dans la boutique et dans son
      propriétaire. Le choc fut rude car Grüdi se précipitait dehors. Nous nous
      retrouvâmes sur le trottoir, accrochés l’un à l’autre, luttant pour ne pas
      perdre notre équilibre. Il me reposa et grimaça en scrutant les deux côtés
      de la rue. Grüdi était vert de peur. Ou de rage, je ne saurais dire.
    

    
      « Sylvo ! On m’a volé ! »
    

    
      Je revis aussitôt la silhouette qui avait quitté l’épicerie l’instant
      d’avant.
    

    
      « On m’a volé l’argent de joaillier ! »
    

    
      Mince, c’était mauvais, ça.
    

    
      « Grüdi ! Je crois pouvoir le rattraper. Je l’ai vu. »
    

    
      Je m’éloignais déjà à grandes enjambées.
    

    
      « Je te le ramène ! »
    

    
      Le voleur n’était pas bien loin. Je le retrouvai sans effort, à peine un
      peu plus haut dans la rue. Il avait adopté une allure rapide mais
      innocente.
    

    
      C’était à la sortie de la rue Ordinaire qu’il m’avait repéré. La faute à
      un lourd cheval de trait qui, s’ébrouant violemment sous son harnais, lui
      avait fait jeter un regard en arrière. Je n’avais pas bien distingué son
      visage mais j’étais sûr qu’il m’avait vu, et ça n’avait pas raté. Il prit
      par la rue du Saute-Ruisseau en direction des remparts, et lorsque je
      quittai Ordinaire à sa suite, il galopait comme un perdu à l’autre bout de
      l’avenue. Je m’élançai à ses trousses avec un juron.
    

    
      Il tourna en dérapant dans la rue du Coteau et je gagnai deux bons mètres
      sur lui. Ah, je le tenais, cette fois ! L’idiot, dédaignant la rue
      Champignon qui s’ouvrait devant lui, avait tourné dans l’impasse de la
      Grosse Bouteille, une venelle crasseuse et sans éclairage où les catins du
      coin amenaient leurs clients. Lorsque j’y pénétrai, la cavalcade du fuyard
      avait à peine dérangé les tristes étreintes qui secouaient les murs sales.
    

    
      L’obscurité était épaisse dans l’étroite impasse, et la brève lueur qui me
      parvint du fond perça les ténèbres comme une étoile filante. Le bougre
      était entré au Chat qui pétune, une taverne piteuse, mal tenue et
      pas mieux famée. Fort bien. Il ne devrait pas être trop difficile à
      dénicher là-dedans. Quelqu’un l’aurait forcément vu entrer. Je poussai la
      porte et l’odeur de tabac, de graillon et de suie me fit froncer le nez.
      Il y avait pas mal de monde en ce gradi, un peu de tout : hommes,
      orques, farfadets, tous très occupés à boire la mauvaise picrate que deux
      humains échevelés servaient depuis le bar circulaire qui occupait le
      centre de la salle. Mon entrée ne passa pas inaperçue, sans interrompre
      non plus les conversations.
    

    
      Calmant ma respiration saccadée, j’interpellai le premier client assis à
      la droite de l’entrée, un gobelin solitaire aux oreilles déchiquetées et
      aux paupières lourdes d’une ivresse sans joie. Ses joues disparaissaient
      presque sous les verrues, lui conférant un air de vieux citron vert
      grumeleux, et ses canines saillantes étaient cassées ou ébréchées. Il ne
      portait pour tout vêtement qu’une tunique de cuir craquelé.
    

    
      « Excuse, l’ami… Quelqu’un est entré ici, juste avant moi. Tu l’as vu ? »
    

    
      Il leva les yeux de sa pinte de bière noire, et un long bras maigre se
      plia pour pointer le bar du pouce. Je fis briller une pièce entre mes
      doigts.
    

    
      « Tu peux me dire ce que c’était ? Humain, pixie ? Un grand
      lutin, peut-être ? »
    

    
      Le gob haussa les épaules. Il ne savait pas ou bien il hésitait à me
      parler.
    

    
      Je lui abandonnai tout de même la pièce et avançai vers le bar, un cercle
      de tonneaux paré d’une double rangée de planches clouées en guise de zinc.
      Depuis une trappe dans le plancher graisseux, un orque et un homme
      remontaient un nouveau fût de chêne. Ils grognaient et leurs visages
      luisant de sueur étaient tout congestionnés. Cinquante litres de vin, même
      de mauvais vin, c’est une masse à soulever. Je m’adressai à un des deux
      taverniers hirsutes :
    

    
      « Salut, Alain. Dis donc, je cherche un petit gars qui est entré une
      minute avant moi. Tu l’as vu ?
    

    
      — Si fait. Un jeune garçon. »
    

    
      Ah. Jusqu’à présent, je n’en étais pas certain.
    

    
      « Tu le connais ?
    

    
      — L’ai déjà vu quelques fois. Un traîne-savate.
    

    
      — T’es un chef. Tu me le montres ?
    

    
      — L’est pas là. Devait avoir sacrément envie de pisser parce
      que l’est parti direct aux gogues.
    

    
      — Aux… Merde ! »
    

    
      Si ce petit futé connaissait l’endroit aussi bien que moi, il devait être
      en train de se faire la belle par le soupirail qui s’ouvrait au-dessus des
      pissotières ! Je m’étais fait avoir comme un débutant !
    

    
      Je ressortis au pas de course et fis le tour jusqu’à la rue du Mont Calme.
    

    
      Il fallait que je lui mette la main dessus. Je savais l’importance de cet
      argent pour Grüdi. C’était le loyer. Gros Bill allait passer ce soir. Et
      si Grüdi ne lui donnait pas la somme, ça risquait de faire du grabuge. Ça
      faisait deux mois qu’il n’avait pas payé la dîme due à Bob le Gob pour sa
      protection. Celui-ci s’était déjà montré très compréhensif après que le
      magasin avait flambé suite aux émeutes anti-nonhumain de craie dernier.
      C’est vous dire si cet argent qui se débinait était important pour tout le
      monde, et si personne n’avait intérêt à voir les flics s’en mêler. Pour
      notre petit voleur, la marge de manœuvre était simplement plus étroite. La
      police ou Grüdi, il était perdant de toute façon. Quant à moi, je voulais
      juste rendre service à mon ami épicier, tout en songeant qu’il lui
      deviendrait difficile de me refuser une bonne bouteille si je réussissais.
      Même si je ratais, d’ailleurs, j’étais certain qu’il me payerait de ma
      peine. Ça valait le coup de verser un peu de sueur…
    

    
      Ça y est, je le voyais. Le gueux filait à senestre par le passage Johan et
      Pirlouit. Comme il se tournait au bruit de ma cavalcade, j’aperçus sa face
      résolue. J’eus l’impression de le connaître mais la vision avait été trop
      brève. Et il m’entraînait derechef vers le nord et le boulevard Nez. Je me
      précipitai à ses trousses et, déboulant comme une balle sur la large
      artère, manquai me flanquer sous le dernier omnibus de la ligne B qui
      passait à cet instant. Depuis son impériale découverte, une bande de
      farfadets me bombarda spontanément des trognons de leurs pommes en
      m’insultant mollement.
    

    
      Je remis de l’ordre dans ma tenue en scrutant les alentours. Là ! Le
      garçon se faufilait à travers la foule éparse. À nouveau, il avait opté
      pour une allure plus paisible, de crainte d’attirer l’attention. Une
      précaution loin d’être inutile : la police était, ces jours-ci, sur
      les dents. Et la suite des événements ne tarda pas à le montrer.
    

    
      Soudain, une fusillade éclata au milieu du boulevard, jetant tous les
      passants au sol, moi le premier ! Un groupe de lutins et d’humains
      échangeait un feu nourri avec une patrouille de gendarmes. Surprise au
      milieu de la chaussée, la petite bande disparate s’abritait derrière une
      charrette à bras où des ballots de tissus laissaient échapper des crosses
      de fusils. En face, comme à la manœuvre, les flics s’étaient déployés en
      arc de cercle, trouvant refuge derrière les réverbères et les véhicules à
      l’arrêt. Entre les deux, des chapeaux et trois corps jonchaient le pavé,
      ainsi qu’un âne blessé qui, tombé avec sa charge, ahanait de détresse en
      cherchant à se remettre sur ses pattes.
    

    
      C’était un soir d’émeute.
    

    
      Derrière les portes de la ville, le faubourg Bon Génie était en flammes.
      Deux jours de combats dans des rues étroites où les barricades à peine
      détruites se relevaient dans le dos des troupes ducales. Certes, la
      révolte avait été contenue et la contagion enrayée ; mais une
      centaine d’insurgés tenait encore la dragée haute aux forces conjointes de
      la police et d’un lourd détachement de Lanciers.
    

    
      À en croire les journaux, « menées séditieuses », « agents
      républicains » et « éléments subversifs » avaient provoqué
      le soulèvement de ce quartier ouvrier. Mais nous tous ici, à deux pas du
      grand incendie qui battait par-delà la Porte du Géant Sourd, nous savions
      que rien n’avait poussé à lever le poing sinon une nouvelle journée de
      boulot de quinze ou seize heures, et la dernière paye de rien. Farfadet
      Poissonnier était de cœur avec les frères de misère que l’on fusillait
      hors les murs. Les regards étaient violents et les bouches amères. La
      solidarité allait, en sourdine, à toutes les rues Transnonain, à tous les
      canuts, d’Ilion et d’ailleurs…
    

    
      Le drame qui se jouait devant nous sur le boulevard Nez était un écho de
      cette plus vaste tragédie. Vivre en travaillant ou mourir en combattant.
      Depuis des années, le refrain courait dans les faubourgs, d’usine en
      manufacture et de caboulot en assommoir.
    

    
      Brusquement, un grand gobelin s’élança hors de l’abri de la charrette à
      bras pour empoigner un plein faisceau de fusils, aussitôt imité par un de
      ses comparses, tandis que leurs compagnons s’efforçaient de tenir les
      flics en respect. Un gendarme, touché à la cuisse, roula sur le sol en
      criant, mais les deux imprudents ne firent pas trois pas avec leur
      chargement qu’ils tombèrent sous les balles. Voyant cela, leurs compagnons
      se dispersèrent aux cris de « La liberté ou la mort ! » et
      autres « Vive la République ! » Un seul parvint à
      disparaître dans une rue adjacente, les trois autres furent fauchés sur le
      boulevard. C’était fini. Les insurgés de Bon Génie devraient se passer
      d’armes, ce soir. Alors que tout le monde se relevait, un dernier coup de
      pistolet résonna : un gendarme, s’approchant, venait de loger une
      balle dans la tête d’un des lutins qui bougeait encore.
    

    
      Mon petit fugitif était là, dans la cohue, debout dans l’ombre d’un
      réverbère éteint, fixant la scène. Il ouvrit la bouche et, de sa maigre
      carcasse d’enfant, jaillit ce cri :
    

    
      « Mort aux vaches ! Mort aux condés ! Vivent les enfants de
      Cayenne, à bas ceux de la Sureté ! »
    

    
      Il eût pu la payer cher cette audace mais, trop occupés à circonvenir les
      lieux de la fusillade autant qu’à surveiller les passants, les cognes
      ignorèrent sa provocation. Il cracha par terre et déguerpit par la rue
      Bélial.
    

    
      J’avais été le premier à terre, je fus le dernier à me remettre debout, ce
      que mon titi cavaleur mit à profit pour prendre de l’avance, porté par la
      vigueur de ses jeunes membres. Vigueur qui, je le reconnais, me faisait un
      peu défaut. Heureusement, j’avais d’autres atouts en poche. Si, au bout de
      la rue, le gaillard redescendait vers Ordinaire, je pouvais encore lui
      mettre le grappin dessus.
    

    
      Je m’enfonçai sous un porche, enfilai un long passage étroit, traversai
      deux halls d’immeubles et trois cours intérieures, pour pénétrer enfin au
      Café des Postiers via son arrière-salle.
    

    
      « Salut, Léon, ça biche ? »
    

    
      Je posai une fesse sur un tabouret de bar.
    

    
      « Sers-moi vite un ouisk, s’il te plaît. Bien tassé. »
    

    
      Depuis le plancher surélevé derrière son comptoir, Léon le cluricaune
      hocha la tête et fit glisser un godet devant moi. Juste comme il le
      remplissait, je vis passer mon petit voleur devant la vitrine du café. Il
      redescendait vers Ordinaire.
    

    
      Une lampée et je gagnai la porte.
    

    
      « Mets ça sur mon ardoise. »
    

    
      Le carillon tinta et je fus dehors.
    

    
      Le garçon marchait d’un bon pas, confiant, croyant visiblement m’avoir
      semé. Avec un culot monstre, il repassa tranquillement devant l’épicerie
      de Grüdi, à présent fermée bien qu’encore éclairée de l’intérieur, et il
      s’engagea dans la rue Farfadet. C’est alors que je sus à qui j’avais
      affaire. Merde, je savais que je le connaissais, ce lascar ! Et pour
      cause !
    

    
      Je m’attendais donc à le voir gagner le 42 mais c’est sur le 31, un
      immeuble en tous points semblable au mien, qu’il jeta son dévolu. Je l’y
      suivis sur la pointe des pieds et, me fiant au bruit de ses pas dans
      l’escalier, je montai à sa suite jusqu’au toit, dont la porte grinça
      horriblement à son passage. Parvenu là-haut à mon tour, je poussai très
      délicatement le battant métallique et jetai un œil au-dehors. Personne en
      vue. Fort bien. Le temps était venu d’une petite confrontation avec le
      jeune malandrin. Il ne pouvait plus m’échapper, pensais-je. 
    

    
      Aussi, quel ne fut pas mon étonnement lorsque, après avoir fait deux fois
      le tour du toit et de son pigeonnier, je constatai qu’il n’y était pas…
      Diable, il ne s’était pourtant pas envolé ! C’est en faisant un
      troisième tour que j’entendis les voix. Deux personnes s’entretenaient à
      voix de moins en moins basse à l’intérieur de la citerne qui s’élevait sur
      son armature de fer. C’était malin. Je n’aurais jamais songé à l’inspecter
      bien que, à y regarder de plus près, il était évident qu’elle était hors
      d’usage. Le métal des cercles et des rivets disparaissait sous la rouille
      et certaines douves avaient gonflé par endroits, laissant apparaître des
      fissures d’où filtraient d’infimes rais de lumière blanche. Un reste
      d’échelle branlait sur le flanc : je l’escaladai prestement et sans
      bruit. À en juger par les éclats de voix à l’intérieur, l’association de
      malfaiteurs tournait au vinaigre.
    

    
      « T’es qu’un salaud !
    

    
      — J’avais dit qu’on partagerait.
    

    
      — T’avais dit qu’on f’rait parts égales !
    

    
      — Ça, c’est ce que tu as compris. Où c’est que tu as vu que,
      pour ton premier coup, tu toucherai la moitié ? C’est pas comme ça
      que ça se joue, petit ! »
    

    
      Ne laissant dépasser que le haut de ma tête, je me penchai par-dessus le
      rebord de la citerne. Deux mètres plus bas, dans le faible éclairage
      prodigué par un petit sort de lumière, mon fugitif se tenait campé sur ses
      jambes, poings serrés, face à un lutin aux épais cheveux d’un roux
      flamboyant. Edgar. Un gars du quartier, un pixie. Pas les plus
      sympathiques représentants du Petit Peuple, les pixies… Et Edgar était
      certainement le moins avenant de tous.
    

    
      « Et puis, dis ! contre-attaqua-t-il. Qui c’est qui a pris les
      plus gros risques ?
    

    
      — Des risques ? Mon œil ! Tu parles d’un danger,
      jeter des pierres dans des fenêtres… ! Alors que moi, si on m’avait
      pris avec l’argent…
    

    
      — Ah oui ? Et qui t’as dit où le prendre, ce pognon ? »
    

    
      Grüdi me raconta plus tard que, au bruit des fenêtres qui se brisaient, il
      s’était précipité dans son arrière-boutique sans penser à l’argent de Gros
      Bill qui attendait sous le comptoir. Le gamin n’avait eu qu’à entrer dans
      l’épicerie et à se servir. Edgar avait bien préparé son coup, il fallait
      le reconnaître.
    

    
      « J’vais te casser les dents, salaud ! »
    

    
      Dans l’étroit cylindre, le garçon fit un pas vers le lutin qui sortit
      aussitôt un petit couteau brillant de sa poche pour l’agiter devant son
      complice furieux. Il faut dire que la différence de taille ne jouait pas
      en sa faveur…
    

    
      « Approche et je te poinçonne proprement, petit paltoquet ! »
    

    
      Il devenait urgent d’agir.
    

    
      Je passai mes jambes par-dessus le bord de la citerne et me laissai
      souplement tomber entre eux, salué par un double cri de frayeur et de
      stupeur. Désarmant Edgar d’une main, je le saisis au col de l’autre et le
      plaquai contre la paroi de bois. Ses pieds ne touchaient plus terre.
    

    
      « Eh ben alors ? On joue les méchants ? »
    

    
      Le pixie se composa un visage affable et joua la surprise. Sa grande
      bouche moqueuse esquissa un sourire.
    

    
      « Sylvo ! Tu m’as fait peur, merde ! Qu’est-ce que tu me
      veux ?
    

    
      — Je veux l’argent. »
    

    
      Le sourire vira grimace.
    

    
      « Quel argent ? De quoi tu parles, Sylvo ?
    

    
      — Gâche pas ta salive. Aboule.
    

    
      — Attends, on pourrait faire moit-moit, tu crois pas, Sylvo ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Je te dénoncerai si tu refuses !
    

    
      — Je ne compte pas le garder.
    

    
      — Quoi ? Tu vas le rendre ? »
    

    
      Il avait du mal à y croire. J’étais vexé.
    

    
      « Ça ne te ressemble pas de cracher sur un peu de thune facile,
      Sylvo.
    

    
      — Répéter mon nom ne fera pas de toi mon ami. Aboule. »
    

    
      Je lui allongeai une bonne tarte.
    

    
      Edgar n’était pas stupide. Comprenant que c’était perdu pour lui, il alla
      pêcher la liasse de billets dans la poche de poitrine de sa courte veste
      de laine.
    

    
      « Pas été suivi… C’est ça… grogna-t-il à l’adresse du garçon qui,
      dans mon dos, n’avait pas bougé.
    

    
      — C’est pas de sa faute, Edgar. Je suis un pro.
    

    
      — Vous me le payerez. Tous les deux. Un jour ou l’autre, vous
      me le payerez.
    

    
      — Non. Parce que tu vas quitter la ville ce soir.
    

    
      — Moi ? Mais…
    

    
      — Tu sais ce que fait Gros Bill aux petites frappes dans ton
      genre qui s’essaient à voler son patron ? »
    

    
      Je vis à sa tête qu’il savait.
    

    
      « Allez, tire-toi, Edgar. Et que je ne revois jamais plus ta tête de
      sale sournois. »
    

    
      Le pixie, vaincu, les lèvres pincées en un pli mauvais, ne crut pas bon
      d’ajouter quoi que ce fut, ce dont je lui sus gré. Je m’écartai pour qu’il
      puisse monter à la petite échelle intérieure mais, au moment où, sur la
      pointe des pieds, il refermait sa petite main sur le premier échelon, une
      furie me bouscula pour se jeter sur lui. Et pif, paf ! Ouh, quelle
      avoinée ! Le garçon n’avait pas apprécié le coup fourré et il se
      rendait justice tout seul comme un grand.
    

    
      Finalement, il releva le lutin étourdi et, avec un grondement rageur, le
      propulsa littéralement à travers les douves de bois pourri. Edgar roula
      sur le toit au milieu des débris et détala comme un lapin.
    

    
      « Eh bien ! Tu cognes dur pour ton âge.
    

    
      — L’aurait mérité que je l’balance dans la rue, ce salaud…
    

    
      — N’exagérons rien. Et maintenant, à toi » lui dis-je en
      tendant la main.
    

    
      Il soupira mais ne contesta pas et me remit les quelques billets qui
      avaient constitué sa part de butin.
    

    
      « C’est bien. Tu es plus intelligent qu’Edgar… À présent, sortons, tu
      veux ? Ça pue le moisi, ici. »
    

    
      Nous rampâmes hors de la citerne par le trou béant laissé par le passage
      forcé du pixie. Même les pigeons ne roucoulaient plus qu’avec parcimonie
      dans leurs cages.
    

    
      « Euh… M’sieur l’elfe… Z’allez faire quoi, maintenant ?… Pour
      moi, j’veux dire.
    

    
      — Rien.
    

    
      — C’est vrai ? Vous allez rien dire ?
    

    
      — Évidemment, pour qui me prends-tu ? Mais tu devrais
      mieux choisir tes amis et tes loisirs, tu sais…
    

    
      — Ouais, c’est promis, m’sieur… »
    

    
      Soulagé, il était prêt à me promettre n’importe quoi.
    

    
      « ‘Savez qu’on est voisins ? dit-il encore. J’habite l’appart
      juste à côté du vôtre. »
    

    
      Il semblait avoir déjà oublié sa mésaventure et me faisait la causette
      comme si de rien n’était, inconscient du danger qu’il avait couru.
      Peut-être que je devais lui en remettre une couche…
    

    
      « Dis voir, garçon, est-ce que tu… Comment tu as dit que tu
      t’appelais, déjà ?…
    

    
      — J’ai rien dit. Mais vous pouvez m’appeler Broons, m’sieur
      Sylvain. »
    

  
    
      [image: première partie]
    

  
    
       Chapitre I — Dans l’herbe.
    

    
      « Tonk ! Et re-tonk ! cria Broons.
    

    
      — Saperlipopette ! Encore ? »
    

    
      D’un geste rageur, Pixel abattit ses cartes en éventail et les miennes
      suivirent, s’éparpillant sur la nappe parmi les reliefs du pique-nique.
      Nous avions fait bombance. Témoins de nos agapes, des miettes de pain
      faisaient sur l’étoffe une plage dorée où les noyaux d’olives tenaient
      lieu de galets polis. Nos verres gisaient sur cette grève, couchés çà et
      là sur le flanc comme des bateaux à marée basse, et le goulot d’une
      bouteille de vin pointait hors d’un panier ventripotent, beaupré de verre
      pour galion d’osier. À mes pieds, une guêpe trop gourmande trépassait dans
      une flaque de chocolat fondu, sous l’œil intéressé d’une colonne de
      fourmis en maraude.
    

    
      « Par ici, la monnaie ! claironna Broons en raflant la mise.
    

    
      — On n’aurait pas dû t’apprendre à jouer, maugréa Pixel, jamais
      bon perdant.
    

    
      — Tu jettes l’éponge ?
    

    
      — Faute de liquidités, pardi ! Tu empoches mon dernier
      denier !
    

    
      — Désolé, la maison fait pas crédit. M’sieur Sylvain ?
      Une dernière donne ?
    

    
      — Sans façon ! La banqueroute me guette, moi aussi. Je
      suis ratissé. »
    

    
      Nous venions d’aligner partie sur partie et Broons nous avait plumé sans
      vergogne. Pour avoir pas mal pratiqué le tonk avec les mercenaires de la
      Compagnie Noire, dans mes premières années d’exil, j’avais retenu la leçon :
      point trop n’en faut, surtout quand on perd.
    

    
      « Ha ! Ha ! triompha Broons, immodeste à souhait. J’suis
      trop fort ! »
    

    
      Il nous toisait de toute sa suffisance de gamin de quinze ans. Dans la
      lumière qui franchissait le feuillage des aulnes, ses cheveux courts et
      hirsutes étaient d’un brun frangé d’or et ses yeux couleur châtaigne
      brillaient d’un éclat joyeux. Il était beau. Enfin non, pas vraiment. Son
      visage hâlé de gosse des rues avait un je-ne-sais-quoi de bancal. Ce franc
      sourire, sans doute, tout en dents tordues se chevauchant gaiement. Il
      n’était pas vraiment beau, Broons, non. Mais il avait l’air heureux, ce
      jour-là.
    

    
      Pixel se mit à bouder.
    

    
      « Face de mouche aime pas perdre, hein ? le railla le garçon.
    

    
      — Je te méprise.
    

    
      — Gaffe, j’ai plus d’papier à rouler. Une de tes ailes pourrait
      me tenter.
    

    
      — Il faudrait déjà que tu me mettes la main dessus. Et tu
      n’attraperais même pas la vérole si on essayait de te la refiler…
    

    
      — Mais c’est qu’il est colère, le riquiqui. »
    

    
      C’était parti pour une de leurs disputes factices où volaient les noms
      d’oiseaux. Un petit jeu entre eux où l’emportait celui qui avait le plus
      de verve, et le dernier mot. Un genre de tonk verbal. J’avais tenté ma
      chance une fois ; depuis, je passais mon tour.
    

    
      Posant ma pipe éteinte, le goût de la dernière bouffée encore sur la
      langue, je basculai dans l’herbe grasse. Fermant les yeux, je m’absentai.
      La nature toute entière concourait à m’engourdir. Les odeurs de la terre,
      le bavardage des grillons, la brise sur ma peau, la lumière d’or à travers
      mes paupières closes, un kaléidoscope de sensations me grisait,
      m’emportait. Je dérivais au fil d’un paresseux courant, un arc-en-ciel en
      mouvement.
    

    
      Un bruit de joyeuses éclaboussures, des rires… Les deux loustics réglaient
      leur différend à l’eau froide. La voix narquoise de Broons s’éleva.
    

    
      « Alors, m’sieur Sylvain ! Elle est comment ma verdure,
      maintenant ? »
    

    
      Je ne répondis pas. Parler aurait rompu le charme.
    

    
      Et puis j’aurais dû reconnaître qu’il avait raison.
    

    
      À peine avais-je ouvert la porte, le matin même, la figure portant encore
      les stigmates d’un sommeil sans rêves, qu’il avait brandi sa trouvaille
      devant mes yeux glauques. Un sac en papier craquant dégorgeant d’épaisses
      feuilles séchées.
    

    
      « Salut, avais-je bougonné. Ça ne te suffit plus qu’on se voie à
      l’Agence toute la semaine ? Il faut que tu viennes nous enquiquiner
      le difranc ?
    

    
      — C’est qu’j’ai un cadeau pour vous, m’sieur Sylvain !
    

    
      — Et après ? Tu veux une prime ?
    

    
      — Bonjour l’accueil ! Comment c’est qu’vous dites, déjà ?
      Faites du bien à un vilain ? »
    

    
      Ayant suspendu sa veste à un des deux arbres à chat épanouis qui
      encadraient l’entrée, et ce alors que je le lui avais formellement
      interdit, Broons s’invita à la table du petit déjeuner.
    

    
      « C’est d’la Feuille de Longoulet, m’sieur Sylvain. »
    

    
      Il entreprit de se beurrer une tartine géante.
    

    
      « Vous allez adorer. Les hobbits fument que ça !
    

    
      — Ah ? avais-je bâillé mollement.
    

    
      — Ouais, ouais, je sais. À côté d’la fâââbuleuse herbe elfique
      de vot’ jeunesse, les aut’ sont rien que laitue… Mais attendez un peu
      d’goûter celle-là.
    

    
      — Je connais ta ritournelle, gai rossignol.
    

    
      — J’vous jure que vous serez pas déçu ! Mais p’têt que
      vous préférez regarder la vôtre pousser ? »
    

    
      Du pouce, il désignait le pot en terre cuite qui, dans l’angle, près de la
      fenêtre, tenait compagnie au pot de chambre. Les graines d’herbe à pipe
      que j’y avais semées refusaient farouchement de germer, opposant ainsi, en
      dépit des nombreuses plantes qui ornaient désormais notre logis, un cruel
      démenti à ma naturelle main verte d’elfe. J’avais tout tenté, rien n’y
      avait fait. Moi, le végétal humanoïde censé entretenir avec ses consœurs
      immobiles un lien mystique à la limite de la symbiose, j’étais vaincu,
      humilié. Et bien entendu, avec la délicatesse et la sollicitude qui lui
      seyaient si bien, Broons ne manquait jamais de me le rappeler. Je riais un
      peu jaune.
    

    
      « Elle est terrible, j’vous dis ! Effet garanti !
    

    
      — Les tests cliniques l’ont prouvé… »
    

    
      La boutade de Pixel m’arracha un sourire
    

    
      « Z’êtes des marrants tous les deux ! Sans blague, j’suis mort
      de rire ! Si vous en voulez pas d’mon herbe, j’la refourgue ailleurs,
      moi, c’est vous qui voyez.
    

    
      — C’est bon, je la prends, ta verdure miraculeuse. Mais elle a
      intérêt à tenir ses promesses. Ou je la refile aux poules, là-haut.
    

    
      — Elles vous f’raient des œufs de toutes les couleurs, m’sieur
      Sylvain !
    

    
      — Et des poussins avec du poil aux pattes façon hobbit ? »
    

    
      Broons s’était contenté de tirer la langue à Pixel sans répondre, avant
      d’engloutir le restant de sa tartine. Puis, goguenard, m’avisant en train
      de touiller rêveusement le fond de ma tasse :
    

    
      « Vous faites quoi, là, m’sieur Sylvain ? Vous lisez l’avenir
      dans vot’ marc de café ou quoi ?
    

    
      — Mais mais mais absolument, mécréant ! Le futur n’a pas
      de secret pour moi ! Je vois un pré, une rivière, une nappe. Un
      panier bien rempli.
    

    
      — Oh oui, chic, chic ! »
    

    
      Pixel battait des mains. Il raffolait des pique-niques.
    

    
      « Tu as quelque chose de prévu, Broons ? Amélie, peut-être ?
    

    
      — Non, pourquoi ? On s’voit pas tous les jours.
    

    
      — Alors tu es de la partie ?
    

    
      — Faut voir… Y a un jeu d’cartes dans vot’ panier ? »
    

    
      Et voilà…
    

    
      Clé des champs en poche, nous nous étions sciemment perdus dans la
      cambrousse, flânant sans but avant de jeter notre dévolu sur le paisible
      paysage de ma vision matinale : un pré ensoleillé, une jolie rivière,
      son escorte d’aulnes. C’était bon de se détendre un peu après la semaine
      que nous avions connue. Pas moins de quatre affaires à nous confiées
      avaient trouvé leur conclusion ces derniers jours. Quasiment une par jour.
      Pas mal, non ? Nous avions une équipe du tonnerre, à l’Agence.
    

    
      Pour ma part, je m’étais chargé de la fille Maistre. Oui, oui, Francis
      Maistre, le Francis Maistre des manuels d’histoire. Pour l’heure député du
      Tiers aux États généraux, leader des républicains et tribun redouté. Un
      homme en vue. Or, et ça ce n’est pas dans les livres, sa puînée, Agathe,
      s’était volatilisée. Paf ! La fugue ! Il était bien embêté,
      l’élu du peuple. C’est que sa fille était une telle effrontée, en ce
      moment. Il ne la reconnaissait plus ! Indocile, insolente, elle
      accumulait les fréquentations douteuses et s’en félicitait ouvertement,
      poussant même l’audace jusqu’à lui tenir tête quand il la réprimandait
      pour sa conduite de gourgandine. Et maintenant cette vilaine escapade…
      C’était bien le moment, vraiment ! Avec la sévère répression dont le
      mouvement était injustement victime, Maistre avait autre chose à faire que
      de lui courir après ! Tous ces réseaux à reconstituer, ces sections
      désorganisées qui menaçaient ruine… Et ses adversaires à la Chambre qui ne
      désarmaient pas. Quel embarras ! Si jamais les frasques d’Agathe leur
      venaient aux oreilles, il se ferait proprement étriller. Il entendait ça
      d’ici : qu’est-ce que cet énergumène qui se mêle des affaires du
      Royaume quand il est incapable de régenter sa propre maisonnée, je vous le
      demande, messieurs les députés ! Aussi, bien qu’il lui répugnât de
      recourir aux services d’un privé (il avait tenu à se montrer franc à ce
      propos), il avait cédé aux instances conjointes de sa femme et de ses
      camarades du parti qui, tous, le pressaient de venir me trouver. Il
      comptait sur ma diligence, mon absolue discrétion, bla, bla, bla.
    

    
      Il n’avait pas été déçu. J’avais résolu le problème Agathe en un
      tournemain. Cinq minutes à cuisiner une de ses bonnes amies et j’obtenais
      l’adresse de la « copine » qui hébergeait la fugueuse, à
      Villesuif, dans la banlieue sud. L’oiselle n’était pas au nid mais deux
      jours de planque consécutifs avaient suffi pour la voir revenir, longue
      fille aux cheveux rouges, radieuse, gaie, libre, se souciant comme d’une
      guigne des soucis de papa. On n’est vraiment pas sérieux quand on a
      dix-sept ans. Dire que je m’apprêtais à la renvoyer dans le giron de ce
      sinistre paternel-qui-avait-autre-chose-à-faire. Un crève-cœur. Je me
      faisais l’effet d’être une des têtes de l’hydre dévoreuse de jeunesse.
      Pour un peu, je l’aurais laissée filer. Mais bon… Maistre me payait assez
      cher pour que j’enterre scrupules et émois, vivants si nécessaire.
    

    
      Je lui avais mitonné une petite addition à celui-là, hmm, un régal de
      tarification abusive. Il était tout à fait malhonnête, je l’avoue, de
      gonfler ainsi des honoraires déjà très confortables, mais M. le député
      avait les moyens, croyez-moi. Et il ne demandait que cela, payer le prix
      fort. C’est marrant comme les nantis ont besoin de casquer pour se
      persuader qu’ils ont ce qui se fait de meilleur. Si vous n’êtes pas hors
      de prix, ils se figurent que vous êtes un médiocre, ils ont l’impression
      d’acheter au rabais, de consommer basse caste. Ils n’aiment pas ça. Et moi
      je m’en serais voulu de les décevoir. Mes tarifs variaient donc du simple
      au triple selon les contrats, voire davantage si j’étais d’humeur
      facétieuse. C’était totalement illégal, bien entendu, mais personne ne
      s’était encore avisé de contrôler les finances de l’Agence. J’étais un
      genre de héros, vous vous souvenez ? Et Armest m’avait à la bonne.
      Être copain avec le Duc en charge de la police, c’est bien.
    

    
      J’étais d’autant plus libre d’agir à ma guise que mon honorable clientèle
      était généralement peu diserte sur l’emploi qu’elle faisait d’un privé, et
      moins encore sur les fonds qu’elle allouait à ce chapitre. Mes petits
      ajustements passaient inaperçus, ce qui me permettait de faire des
      ristournes conséquentes aux moins cossus et aux plus sympathiques de mes
      clients. J’avais même travaillé à l’œil à deux ou trois reprises, histoire
      de dépanner. Et foin de beaux principes ou de morale bien pensante !
      J’étais plutôt content de voler aux riches pour donner aux pauvres, tel un
      noble bandit sorti du bois. Disons que c’était ma façon à moi de
      contribuer à une plus juste répartition des richesses dans la société…
    

    
      Sans mentir, je n’étais pas avare du fric si frauduleusement gagné. Une
      vraie banque ! Pas un type du quartier, pas un saute-ruisseau, pas
      une fleur de pavé qui n’ait une dette envers moi. Nombre de ces créances
      ne me revenaient jamais et je passais pour une truffe aux yeux de
      beaucoup, mais je m’en foutais pas mal. L’argent ne nous manquait pas, il
      me plaisait qu’il vagabonde. Pour les uns, c’était une manne
      indispensable, pour d’autres, simple argent de poche. Ça rendait des
      services. Alors si quelques salauds tiraient parti de la situation et
      abusaient de ma prétendue naïveté, eh bien tant pis, il fallait bien ça.
      Même les salauds ont une famille à nourrir, des fois.
    

    
      Pixel rigolait de me voir dilapider ainsi notre fortune. Dilapider,
      c’était son mot. Pour rire. Il savait bien que je n’avais pas même entamé
      nos réserves. Bon sang, suite à notre implication dans la Conjuration des
      Éléments1, nous avions palpé plus de fric au cours des six derniers mois
      que durant tout notre demi-siècle d’exil ! Rien qu’avec le contrat
      d’exclusivité qui nous liait au Panaméen, notre fortune était
      assurée ! Ajoutées à cela la prime mirobolante que les ducs avaient
      promise à qui permettrait l’arrestation des terroristes, plus quelques
      autres menues rétributions que de riches philanthropes s’étaient empressés
      de nous verser, et l’on obtenait un pactole des plus réjouissants. Sans
      compter l’afflux de clients que notre célébrité avait engendré ! Le
      bureau était littéralement pris d’assaut nuit et jour, le téléphone ne
      cessait plus de sonner ! A tel point que, étourdis, déboussolés, nous
      avions sérieusement pensé mettre la clé sous la porte, dernier espoir de
      survie face à ce raz-de-marée. Et puis Pixel avait eu une idée autrement
      séduisante… Que faire, en effet, de tout ce numéraire et de cette
      avalanche de chalands frais, sinon ouvrir une véritable agence de
      détectives ? Hé ! Ça promettait au moins d’être distrayant !
    

    
      Et pour sûr ça l’avait été. Ainsi donc, l’Agence Pixel & Sylvo
      avait vu le jour, dans cet ordre. La notoriété de Pixel éclipsant la
      mienne, le choix s’était avéré judicieux. Le succès avait été fulgurant.
      Nos nouveaux locaux, boulevard de Rochenoire, ne désemplissaient pas. Même
      avec l’aide de Broons, nous ne suffisions plus à la tâche. Le Bras, mon
      ami l’hercule placide, avait gentiment repoussé notre offre : « je
      suis trop vieux pour ces conneries », avait-il argué, il avait fallu
      recruter. Nous avions passé une petite annonce, discrète, sans citer nos
      noms… Un franc succès, là encore. Nous avions comptabilisé des dizaines de
      candidatures.
    

    
      Au souvenir des entretiens d’embauche, un sourire étira mes lèvres…
    

    
      Puis je crois que je me suis endormi parce que le soleil avait beaucoup
      perdu de son éclat lorsque je rouvris les yeux.
    

    
      C’est un jet d’eau froide qui me tira brutalement du sommeil. Je me
      dressai dans un hurlement de hyène blessée, lançant alentours des regards
      furibards. Broons se tenait au milieu du courant, Pixel sur l’épaule. Tous
      deux riaient à gorge déployée en me regardant m’ébrouer. Ces deux
      canailles étaient vraiment comme cul et chemise, tout spécialement quand
      il s’agissait de se payer ma fiole.
    

    
      « J’ai rien fait ! C’est Broons qui a eu l’idée ! moucharda
      Pixel en se mettant hors d’atteinte d’un coup d’aile.
    

    
      — Pixel ! Sale jaune ! s’écria le jeune garçon,
      hilare, en essayant de se saisir du traître. Putain, m’sieur Sylvain,
      j’vous jure c’est pas moi ! C’te raclure de Pixel, il ment comme
      il respire !
    

    
      — Désolé, garçon, grondai-je. Quelqu’un doit payer. »
    

    
      Je fus sur lui d’un bond, fermement décidé à le noyer sans autre forme de
      procès. L’eau était glaciale sur ma peau chauffée par le soleil. Les
      cailloux roulaient sous mes pieds et Broons se débattait comme un beau
      diable, mais je ne fléchis point. Il but la tasse une fois, deux fois,
      riant et toussant tout ensemble. Entre deux immersions, il se mit à
      beugler :
    

    
      « Grâce ! Grâce ! »
    

    
      Ce cri inattendu me troubla tant que j’en oubliai toute idée homicide.
    

    
      « Grâce ? D’où tiens-tu ça, toi, graine d’échafaud ?
    

    
      — Morbleu ! lança alors Pixel depuis un ajonc ployant sous
      son poids. Ne noyez point ce jeune puceau, gentil seigneur ! »
    

    
      Évidemment. Qui d’autre ?
    

    
      « Certes, il vous aspergea. Et ce damoiseau un peu fol vous inspira
      une ire bien légitime. Mais, pour l’amour de Djîzu, laissez-le sortir de
      l’onde sain et sauf !
    

    
      — Ouais, putain ! brailla Broons. Laissez-moi sortir de
      l’onde ! »
    

    
      Je relâchai ma proie en riant.
    

    
      « Allez, assez chahuté… Il faut songer à rentrer. »
    

    
      Nous ne prîmes pas la peine de nous sécher avant de nous rhabiller.
    

    
      Frappé par une idée subite, Broons s’interrompit dans l’enfilage de ses
      hauts-de-chausse pour tendre un doigt vindicatif vers le pillywiggin.
    

    
      « Au fait, toi ! Me traite plus d’puceau si tu tiens à tes ailes ! »
    

    
      Sur ce, les pieds empêtrés dans son habit, il perdit l’équilibre et piqua
      du nez dans l’herbe. Boum.
    

    
      « Ho ! Ho ! Ho ! Quelle mâle sommation !
      s’esclaffa Pixel face aux fesses du garçon pointant vers le ciel. Te voilà
      donc un homme, petit ? Aurais-tu enfin conclu avec ton Amélie ?
    

    
      — C’est pas mon Amélie. Et j’ai rien à conclure avec. Tu
      m’emmerdes avec ça, Pixel.
    

    
      — Vous n’êtes pas ensemble ? m’étonnai-je. Je croyais,
      pourtant.
    

    
      — Ça veut dire quoi, ça, ensemble ? Dès qu’un gars et une
      fille s’causent un peu, alors ça y est, c’est qu’y sont à la colle ?
    

    
      — Pour tout dire, on ne te voit plus guère dans l’immeuble
      quand vient le soir, persifla Pixel. Tu sors souvent ces temps-ci, je
      trouve.
    

    
      — Ç’a rien à voir avec Amélie.
    

    
      — On peut savoir ce que tu traficotes, alors ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Cachottier.
    

    
      — Flic de poche. »
    

    
      Je ne désirais pas me montrer aussi indiscret que Pixel mais il y avait
      tout de même une chose qui me tracassait.
    

    
      « Le Bouif ne t’embringue pas dans ses magouilles minables, au moins ?
      Je t’ai déjà mis en garde à son sujet.
    

    
      — Mille fois.
    

    
      — Pour en revenir à la belle Amélie, on peut savoir ?
      persista Pixel.
    

    
      — Laisse-moi tranquille, rat volant.
    

    
      — T’en pinces pour elle, avoue ! Tu ne serais pas contre
      une séance de papouilles !
    

    
      — ‘Tain ! Vous pensez tous qu’à ça, ma parole !
      Amélie et moi c’est pas ça, d’accord ? C’est aut’ chose, nous !
    

    
      — Ah ! Vous êtes ensemble, donc ! »
    

    
      Devant la mine de Broons, à la fois déconfite et furieuse, je crus bon
      d’intervenir.
    

    
      « Fiche-lui la paix, Pixel. Tu vois bien qu’il est amoureux et qu’il
      ne veut pas être embêté avec ça. »
    

    
      Virant à l’écarlate, le garçon me foudroya du regard.
    

    
      « Z’êtes vraiment trop cons, tous les deux ! »
    

    
      Pixel explosa de rire tandis que j’accusai le coup, perplexe.
    

    
      « Eh bien ? Qu’ai-je dit ? »
    

    
      Pixel partit d’un fou rire qui secoua violemment sa frêle petite carcasse.
      Il riait encore lorsque je lançai la motocyclette sur la route de Panam.
    

    
      Ah, la motocyclette ! Quelle invention merveilleuse ! J’étais
      conquis. Je ne pouvais plus m’en passer. J’avais découvert le bonheur de
      filer le long des routes, nez au vent, le regard happé par un tunnel d’air
      liquide, l’être tout entier aspiré dans le vrombissement de la bête. Une
      bête apprivoisée. Une McQueen 500 flambant neuve. Trois roues de fer et de
      caoutchouc supportant un squelette d’acier. L’avant, haut, large,
      renfermait la masse métallique du fourneau, le cœur battant du fauve. Il
      était porté par deux roues robustes que couvraient des garde-boue élancés.
      À l’arrière, deux longs bras d’acier retenaient une petite roue vive,
      dessinant à la machine une queue de comète effilée. Une courte cheminée
      oblique s’en échappait, cylindre de cuivre crachant fumée. Les réservoirs
      d’eau et de combustible prenaient place au milieu, deux tonnelets trapus,
      bedonnants, dont les douves saillaient sur les flancs de la motocyclette.
      Un long siège de cuir fournissait l’assise, inconfortable, de l’heureux
      motocycliste, et tout un jeu de manettes et de pédales constituait les
      commandes de l’appareil.
    

    
      Je chérissais cet engin. Je l’idolâtrais en dépit des circonstances peu
      reluisantes de son acquisition. Ne l’avais-je pas gagné sur une poignée de
      cadavres encore chauds, dont celui d’une femme que j’avais aimée, ou cru
      aimer ? Cette machine était le prix qui scellait mes lèvres. Pour la
      posséder, je m’étais avili. Je m’étais vendu pour le prix d’une
      motocyclette. Une bouchée de pain pour le gros Porf.
    

    
      Pixel seul savait. Le nain avait maquillé l’odieux pot-de-vin en don, en
      récompense pour services rendus au Royaume. Au milieu de tous les cadeaux
      dont on nous avait comblés, personne n’avait rien soupçonné. Porf avait
      même profité de l’occasion pour se faire reluire : quel beau geste
      que le sien, si empreint de générosité !
    

    
      Cuisants souvenirs… Il me fallait avaler bien des kilomètres, et toute la
      poussière des routes, pour en faire passer le goût amer.
    

    
       
    

    
      À la nuit, je déposai Broons et Pixel rue Farfadet.
    

    
      « Tu nous rejoins après avoir rangé ton jouet ? Je te prépare
      une bonne poêlée de légumes, si ça te chante.
    

    
      — Merci, Pixel, mais je n’ai pas très faim.
    

    
      — Même pas soif ?
    

    
      — Même pas, perfide.
    

    
      — M’sieur Sylvain… Avant qu’on se quitte… »
    

    
      Broons se dandinait d’un pied sur l’autre, tout gêné.
    

    
      « Faites excuse mais… j’me disais qu’on pouvait causer un peu boulot,
      voyez ? Z’êtes d’accord que j’ai bien assuré dans l’affaire K, vrai ?…
    

    
      — Vrai.
    

    
      — Et j’pense pas que vous avez à vous plaindre de moi sur les
      aut’ missions, vrai ?
    

    
      — Vrai.
    

    
      — Alors faites excuse, m’sieur Sylvain, mais… quand c’est que
      j’me frotte à un truc qu’en vaut l’coup ? J’peux mener des vraies
      enquêtes, m’sieur Syvain, j’en suis capable ! Et Pixel est d’accord !
    

    
      — J’ai dit qu’on lui donnerait sa chance. »
    

    
      Le pillywiggin posait sur moi un œil sévère. Toute la semaine il m’avait
      tanné pour que je consente à promouvoir son jeune compère. J’avais réservé
      ma réponse jusqu’alors mais il m’était difficile de la différer encore.
    

    
      « Je sais qu’vous m’trouvez un peu jeune, m’sieur Sylvain, mais…
    

    
      — C’est d’accord, on verra demain ce qu’on peut te trouver. »
    

    
      Le visage de Broons s’éclaira comme sous les rayons d’un soleil intérieur.
      Dans un élan de sincère gratitude qui l’étonna lui-même, il m’étreignit
      maladroitement.
    

    
      « Euh… Hum… bredouilla-t-il en reprenant ses distances. J’vous
      remercie, m’sieur Sylvain, z’êtes vraiment chic.
    

    
      — Moi, ce que j’ai fait, c’est normal, grommela Pixel.
    

    
      — Évidemment qu’non, grognon ! Mais toi t’es mon pote,
      c’est pas pareil. Euh… C’est pas qu’vous êtes pas un ami, hein, m’sieur
      Sylvain… Mais bon, on est pas… euh…
    

    
      — Ça baigne, garçon. Je sais. Il n’y a pas d’offense. »
    

    
      Je n’étais pas un pote. Trop vieux. Trop sérieux.
    

    
      « Alors, on en r’parle demain, hein, promis ?
    

    
      — Sans faute. À demain, Broons. À tout à l’heure, Pixel.
    

    
      — Tu as la permission de minuit, Cendrillon.
    

    
      — Merci, Marraine. »
    

    
      La motocyclette m’emporta derechef.
    

    
      J’avais encore sur la langue une légère amertume. Mon sommeil en eût été
      gâté.
    

  
    
      Chapitre II — Les noctambules.
    

    
      Mes tribulations nocturnes étaient semblables à un exercice d’écriture
      automatique. Je ne savais jamais où elles allaient m’emmener. La nuit
      donnait vie à la McQueen et la machine bondissait sans entraves et sans
      souci de moi, son cavalier, son maître.
    

    
      Et pourtant, toujours, toujours j’arrivais à l’endroit désiré. Chaque
      fois, je me disais : oui, c’est là que je veux être. C’est ici et
      maintenant. La Butte Momie et la ville à mes pieds, un quai, un pont, un
      parc où regarder les étoiles pâlies par les lumières terrestres. Ou bien
      le boulevard extérieur, sous les remparts, où la McQueen aimait à tourner,
      aiguille d’une horloge incertaine sonnant des heures monochromes. Ici et
      maintenant.
    

    
      Ces dernières semaines, on m’avait fréquemment vu aux abords du chantier
      du métropolitain. Ce projet d’un train souterrain avait été si bien
      défendu devant la Chambre des Députés que les travaux du premier tronçon
      avaient débuté dès la fin du mois de joaillier. Le tracé retenu reliait la
      Gare du Hasard au Temple du Cœur de Djizû. Les éminences grises du
      gouvernement escomptaient que l’accès au monument en serait facilité,
      notamment pour les touristes et les pèlerins. Un profond tunnel était en
      cours de forage au pied de la Butte Momie, et on avait abattu les vieilles
      halles désaffectées après en avoir chassé tous les sans feu ni lieu qui y
      trouvaient un toit. Puis l’endroit avait été méticuleusement circonscrit
      d’une belle palissade de bois, aussitôt investie de peintures sauvages et
      d’affiches en pagaille. Une brève cérémonie avait salué le premier coup de
      pioche, symboliquement donné par le Duc Médius, et des équipes de nains se
      relayaient depuis sans répit, creusant, sapant, excavant sous les ordres
      de contremaîtres autoritaires.
    

    
      Quel âpre spectacle que ces colonnes ininterrompues de tombereaux évacuant
      les monceaux de terre enlevés au sous-sol ! Qu’ils étaient
      impressionnants, ces robustes attelages, chevaux arc-boutés, écumants,
      encouragés de la voix et de la badine. Quelle sensation que de les
      regarder monter depuis le large boyau béant, hissant péniblement sur la
      pente boueuse de lourdes carrioles remplies jusqu’à la gueule de terre et
      de gravats…
    

    
      À la nuit, on allumait des guirlandes de lumignons qui habillaient le
      chantier de lueurs dansantes. Tout un théâtre d’ombres prenait ainsi vie.
      Le site se muait en un gouffre infernal où des silhouettes difformes et
      bancales, le front percé d’un œil de feu, se mouvaient en cliquetant. Dans
      le silence relatif de la nuit panaméenne, le chantier faisait entendre sa
      voix racleuse, organe rauque encombré de poussière. Et souffle et tousse
      et grogne et craque, et gronde et grince et cogne. Pelles, pioches, cris,
      cloches. La langue des mines résonnait dans la rue, gutturale, pleine de
      cahots et de chocs.
    

    
      Un moment entre tous avait ma préférence, quand sonnait l’heure du
      changement d’équipe. L’on voyait remonter les nains épuisés, si couverts
      de terre qu’on eût dit des morceaux de glaise en marche, tandis qu’aux
      portes du chantier un chariot bâché déposait la relève : des
      tunneliers tout neufs, vêtements propres, barbes peignées, bottes cirées,
      ceinture d’outils en baudrier. En rangs serrés ils descendaient, coude à
      coude, d’un même pas, à la rencontre de leurs collègues immobiles devant
      l’entrée de la galerie, les yeux rougis de poussière. Face à face, les
      deux lignes de nains chantaient. Une mélopée morne et lente, toute de
      tristesse et d’obstination. Cela durait une minute à peine, deux
      peut-être, puis les équipes choquaient leurs casques à lampe et le chant
      se taisait, clos sur un dernier murmure collectif, un « Mm-mm ! »
      sans illusion et sans faiblesse. Pas de pitié à attendre ici-bas, frères.
      Rien que la peine et le labeur. Mais nous n’oublions pas. Nous savons le
      chemin et nous savons qui nous sommes. Mm-mm !
    

    
      Je l’aimais, ce chant. Je m’en délectais. Ce « Mm-mm ! »
      final me fouaillait les tripes, je vibrais. Il s’élevait, bref, sonore, et
      puis son écho même s’éteignait et voilà que je me sentais plus fort que
      jamais. L’écho se défaisait, c’était triste et terrible, mais je repartais
      revigoré, le cœur brisé mais vaillant, vaillant d’avoir été brisé et
      d’avoir survécu. J’avais été très assidu au commencement. Chaque semaine,
      je revenais me poster comme au parterre à l’une des nombreuses brèches
      apparues dans les planches de la palissade.
    

    
      Depuis plusieurs semaines, hélas, les travaux étaient interrompus. Les
      nains étaient en grève. Les raisons en avaient d’abord été tenues
      secrètes, mais des rumeurs avaient filtré et les autorités avaient dû se
      résoudre à communiquer. À ce qu’il semblait, on était tombé au cours du
      forage sur une salle souterraine, un boyau imprévu, une faille inexplorée.
      Et des accidents avaient commencé à se produire. Plusieurs ouvriers
      étaient morts. Leurs camarades tremblaient, ils parlaient de choses
      cachées, de spectres vengeurs, de créatures mauvaises dont on avait
      malencontreusement troublé la retraite. Ils refusaient de forer plus
      avant.
    

    
      Nombre d’observateurs jugeaient ces craintes sans fondement aucun et on ne
      se privait pas de brocarder les nains superstitieux et corporatistes.
      D’autres, plus curieux, questionnaient Panam et son histoire,
      s’interrogeant sur ce qui pouvait être, ou non, tapi dans l’obscurité de
      son ventre. On spéculait sur l’étendue réelle de la Nécropole, sur
      l’existence de galeries secrètes datant de l’Empire nain. On
      s’interrogeait sur ces vieilles légendes faisant état d’un mausolée
      antique au cœur de la Butte Momie. On alarmait ici, on rassurait ailleurs.
      Les nains, eux, ne voulaient rien entendre. Ils ne creusaient plus. Des
      négociations étaient en cours mais, pour l’heure, le chantier était vide
      et muet. Sinistre.
    

    
      Dès lors, rendue à ses déambulations, la McQueen retrouvait ses primes
      sentiers, les vieilles ornières mille fois empruntées. Combien de fois
      avais-je ainsi été porté devant la Nécropole, à l’heure où, rétablis dans
      leur liberté première, de lourds et noirs nuages s’assemblaient au-dessus
      de Panam ? Derrière l’enceinte se cachait la plus belle futaie de la
      capitale, un parc semé d’essences rares, un arboretum si riche et si
      vaste, en vérité, qu’on eût dit une forêt. Une toute petite Forêt.
    

    
      Oh, je n’ignorais rien de ce qui me poussait là aux heures de pluie…
      Rôdant sous les hautes murailles mangées de mousse, je me frottais l’âme
      aux pierres rugueuses. Le mouvement des grands arbres dans l’air nocturne,
      le crépitement de la pluie battant les frondaisons, la blancheur tombée
      des lunes sur les feuillages humides. Et l’odeur, le noir parfum de la
      terre mouillée. Trempé jusqu’aux os, transi, repentant, j’y croyais
      jusqu’à ce que cesse la pluie.
    

    
      Les dernières gouttes bues, des fumées et des vapeurs s’élevaient derrière
      le grand mur noir. Échos de l’ondée, rosée en devenir, elles passaient
      l’enceinte en rampant, brumes pâles et lentes, solennelles, échevelées,
      écharpes de fantômes s’accrochant aux branches des arbres. S’écoulant dans
      la rue déserte, elles serpentaient en silence jusqu’à moi, me baignant
      d’une senteur de choses mortes. L’odeur de ma rêverie.
    

    
      Fou que j’étais d’oublier le cimetière derrière le mur, les os dessous les
      beaux feuillages. Sous les racines, un écheveau de trous béants éventrait
      le sol en pagaille, fosses abruptes, tunnels sombres, rampes dallées.
      Mille bouches exhalant l’haleine froide des catacombes, autant de seuils à
      la Cité des Morts.
    

    
      Sans ordre ni logique, la Nécropole plongeait, profond, profond, dans les
      entrailles de la terre. Chaque année, de nouvelles galeries étaient
      creusées tandis que d’autres sombraient dans l’oubli, perdues, comblées,
      terreau des contes à venir. Les stèles les plus modestes côtoyaient les
      tombeaux de nacre des princes, les sépultures exotiques disputaient les
      ténèbres aux caveaux de famille. La mort, non sans humour, abolissait les
      hiérarchies et les frontières sociales. À une exception près. Aux taudis
      d’en haut répondaient les fosses communes d’en bas, les plus vastes
      charniers d’anonymes du Royaume. Sous son parc joli, la Nécropole était un
      ventre pourrissant, abritant plus de morts qu’il n’y avait de vivants
      foulant la surface. Plus d’âmes défuntes que d’étoiles aux cieux, disaient
      les moines djizûtis gardiens des lieux. La Nécropole, immense, démesurée,
      existait là bien avant Panam, avant même le tout premier établissement
      humain. Une capitale sous la capitale, et qui la précédait.
    

    
       L’endroit était assez effrayant quand on y pensait bien. Tous ces
      morts, mince… D’autant que, régulièrement, il leur prenait l’envie de
      revenir, à ces morts-là. De hanter un peu, pour tuer l’ennui. Autels
      votifs et charmes nécromants avaient beau se loger par centaines dans la
      muraille nécropolitaine, il y avait toujours des évasions. Pas une saison,
      pas une semaine sans que les exorcistes de la Vraie Foi ne soient
      sollicités pour expulser d’une maison un spectre frappeur, ou d’un corps
      juvénile un revenant mal intentionné. De leur vivant, les morts n’avaient
      pas tous été des enfants de chœur, que voulez-vous… Et peut-être
      prenais-je des risques bien inconsidérés à errer ainsi nuitamment sur la
      frontière…
    

    
      Après chaque visite à la Nécropole, alors que je repartais tout embaumé de
      senteurs défuntes, j’allais me perdre sur les bords de Veine, fumer
      quelques cigarettes. Redevenir Sylvo l’elfe des villes. Voir si je
      rentrais encore dans mes habits de citadin ou si, nu, j’y renonçais une
      fois pour toutes. Question rhétorique, je le savais bien. Je n’avais pas
      mis fin à mes jours il y avait cinquante ans, je ne m’en croyais pas
      davantage capable aujourd’hui. Et puis l’eau de la Veine devait être un
      peu froide.
    

    
      Après deux ou trois cigarettes, la mélancolie refluait et je fermais les
      yeux, vaincu. Vaincu à rebours. Pas comme cet homme venu me taper une
      cigarette, quai du Gros Caillou, par une brillante nuit de conjonction
      lunaire. Je lui avais donnée une sèche et du feu, non sans noter les
      lourdes pierres qui déformaient ses poches. Il m’avait juste dit merci et
      nous avions clopé sans rien dire. Ses yeux doux semblaient épuisés au-delà
      de toute expression. Il avait perdu son combat, lui aussi. Nous avons jeté
      nos mégots dans l’eau noire, je me souviens avoir dit quelque chose comme :
      « Sois fort, l’ami… » avant de remonter vers l’endroit où
      j’avais laissé la McQueen. Dans mon dos, un gros plouf s’était fait
      entendre. Je ne me suis pas retourné pour savoir si l’autre avait
      simplement vidé ses poches ou s’il avait sauté. On achève bien les
      chevaux, non ?
    

    
      Toutes les rencontres n’étaient pas si lugubres. Les gens de lunes ne sont
      pas assez fous, ou trop ! Cycliques d’humeur, tantôt drôles, tantôt
      étranges, ils ne sont pas souvent tristes, et moins encore belliqueux.
      Bien sûr, il arrivait que l’on tombât par mégarde sur une bande de
      vide-gousset ou sur un groupe de républicains occupé à quelque besogne
      clandestine, ce qui pouvait être dangereux, mais globalement
      l’omniprésence du guet rendait la nuit panaméenne assez sûre.
      Paradoxalement, c’était cette même ubiquité que nous autres noctambules
      fuyions comme la peste. Notre fraternité, pour le moins lâche et
      informelle, se resserrait instantanément face à l’ordre et ses symboles.
      Devant un uniforme, nous étions tous complices, tous chiens sans collier.
      Émeutiers rescapés du matraquage et rentrant au bercail, poivrots
      désinvoltes jonglant avec la pesanteur, parapluies des trottoirs,
      vagabonds nyctalopes, elfes insomniaques, tous pairs du même pays.
    

    
      Finalement, que l’amertume ait fui ou que la pluie m’ait lavé de tout,
      l’heure venait où je redevenais le maître et la McQueen l’esclave. Rue
      Farfadet, le sommeil attendait de m’emporter vers d’autres contrées
      d’errance.
    

  
    
      Chapitre III — Undi 27 ortendre.
    

    
      Broons était notre réveille-matin attitré. Une habitude venue avec P.
      & S. 
    

    
      Notre jeune voisin nous tirait du lit vers Premier Outil et nous partions
      ensemble pour l’Agence. Le bougre nous avait déjà joué toute la gamme des
      tours pendables : réveil à l’eau froide, lézard dans le pyjama,
      crécelle, chapelet de pétards, fourchette sur assiette et autres cruautés.
      Je vous laisse imaginer dans quelle humeur ces facéties plongeaient Pixel…
      Broons nous avait navré tant de douces matinées qu’il nous suffisait, dans
      notre sommeil, d’entendre ses pas dans le couloir pour être instantanément
      réveillés. Il ricanait, ce faquin.
    

    
      Venaient ensuite le café, avec ou sans biscuits, puis le brin de toilette
      et l’habillage. Sur ce dernier point, Pixel avait consenti un effort. Il
      avait accepté de troquer contre une autre, toute neuve, sa vieille
      salopette blanchie de mangeures aux genoux. L’événement avait donné lieu à
      une touchante cérémonie d’adieu où l’antique tenue du pillywiggin avait
      reçu des honneurs dignes d’un pourpoint princier.
    

    
      L’effort s’arrêtait là. De chaussures ou de chemise, il n’était pas
      question.
    

    
      Moi, mon costume de ville n’avait guère changé, nonobstant notre bonne
      fortune. De légères fioritures aux poignets de mes chemises peut-être, des
      étoffes plus nobles que le lin ou le coton, plus de variété dans la
      couleur des rubans noués à mon col… Trois fois rien…
    

    
      Une fois vêtus, nous partions avec Broons. Au passage, je saluais notre
      concierge d’un soulever de chapeau courtois et de la question rituelle :
      « Pas de courrier pour moi, madame Poulard ? » Laquelle me
      servait la réponse attendue : « Rien du tout, monsieur Sylvain. »
      Mme Poulard ignorait royalement Pixel qui, à ses yeux, n’était guère plus
      qu’un mainate ou un perroquet, mais elle ne manquait jamais de jeter un
      regard sévère à Broons, qu’elle aurait préféré à l’école ou à la messe.
      Quant à moi, à peine si je valais un coup d’œil dédaigneux. Mes beaux
      habits, mon statut de héros du Royaume, le fait que j’avais assaini mon
      train de vie, tout cela n’était rien face à Mme Poulard. Pour elle, je
      restais un vaurien et un ivrogne. J’étais un vaurien célèbre, voilà tout ;
      les poubelles n’allaient pas se sortir toutes seules pour autant, alors du
      vent !
    

    
      Nous gagnions alors en deux pas le garage où dormait la McQueen et,
      pendant que Pixel et Broons attendaient au soleil, j’allumais la
      moto-cyclette. Le temps de fumer une cigarette, et la bête était
      d’attaque. C’était le seul défaut de cette merveille, il fallait patienter
      un peu, le temps qu’elle chauffe, que la pression soit suffisante. Je ne
      me plaignais pas. La plupart des autres véhicules à moteur brûlaient du
      coke75® ou même, pour les premiers modèles, de la Super TB®, une tourbe
      améliorée qui n’avait d’améliorée que le nom et qui dégageait une
      abondante, malodorante fumée noire. Le délai de préchauffage pouvait
      monter jusqu’à quarante ou cinquante minutes avant qu’une machine ne soit
      prête à rouler. La McQueen, elle, roulait à l’ultracoke®, le dernier-né
      des carburants Porf, un combustible extrêmement calorifique qui se
      consumait fort et longtemps.
    

    
      Lorsque l’aiguille de la jauge atteignait le niveau de pression minimum,
      j’écrasais ma clope, enfonçais mon melon sur mes oreilles et enfourchais
      l’engin. Selon l’humeur du moment, Pixel se glissait dans une de mes
      poches, s’asseyait sur le guidon ou bien volait à l’avant. Broons prenait
      place derrière moi, tout sourire. Il aimait bien la motocyclette, lui
      aussi. Et il avait fière allure avec ses lunettes de cuir sur le nez, son
      foulard au vent et ses mèches châtaignes rejetées en arrière par la
      vitesse. Ça lui valait des œillades admiratives.
    

    
      Le trajet n’était pas bien long jusqu’à l’Agence, nous pouvions tout à
      fait le faire à pied, mais je tenais à garder la McQueen sous la main. Nos
      activités nous baladaient souvent d’un bout à l’autre de Panam et le Sylvo
      pédestre n’était plus de mise. Oui, moi, l’ancien bayeur flânochant,
      j’étais passé à l’ennemi. Le rapide, le bruyant, le motorisé. Celui qui
      affolait les chevaux, faisait pester les centos, jurer les cochers.
      J’étais moderne ! C’était inattendu. Dans ma nouvelle géographie
      urbaine, les distances s’étaient amoindries, les rues n’étaient plus
      uniquement des trottoirs ni les gens des piétons, les pavés n’étaient plus
      si plaisants qui me tannaient le fondement à travers le siège de la
      McQueen.
    

    
      Cinq minutes pour remonter le boulevard Barbe, puis à gauche au premier
      carrefour, et nous venions nous garer devant le 118 Rochenoire. Nous
      saluions le vendeur de frites, le kiosquier, Octave du bar Chez Octave
      où nous allions souvent déjeuner, Sidonie de Chapeau Chic, le
      Chapelier des Élégants, et nous montions retrouver Zerbï. Il n’était
      alors pas loin de Deuxième Outil, la jeune orque était à pied d’œuvre
      depuis deux heures.
    

    
      Elle arrivait la première, aux Humbles. Elle ouvrait les locaux, préparait
      les dossiers du jour, faisant patienter les éventuels clients à grand
      renfort de thé ou de café. Chaque matin, nous la trouvions assise derrière
      son comptoir laqué et, chaque matin, tandis que nous nous défaisions de
      nos couvre-chefs, foulards et vestes, elle nous saluait avec chaleur. Sa
      voix grave et sensuelle débordait de féminité, comme toute sa personne. Si
      vous étiez vous-même un orque, s’entend. De mon point de vue de bipède
      relativement gracile, la demoiselle n’avait rien de très érotisant.
      C’était plutôt Zerbï la barrique, Zerbï le tonneau humanoïde. Mais aux
      yeux des siens, pardon ! Une déesse ! L’incarnation du principe
      femelle ! C’était une blague éculée que de comparer les idoles de
      fertilité, si courantes dans les foyers orques, à une de ces bouteilles de
      soda de deux litres qu’on trouvait chez Grüdi. Eh bien, Zerbï était le
      sosie d’une de ces bouteilles. Son récent mariage avait laissé bien des
      cœurs exsangues.
    

    
      Pixel prétendait que, pour comprendre, je devais « penser orque ».
    

    
      Croyez-le ou non, mais le physique de rêve de Zerbï n’avait compté pour
      rien dans notre décision de l’embaucher. Nous n’avions eu d’yeux que pour
      ses compétences en matière de secrétariat et de comptabilité, compétences
      doublées d’une tripotée d’autres qualités très appréciables. La jeune
      orque était curieuse, intelligente, volontaire, « dure à la tâche »
      comme disait son père, et dotée d’un caractère bien trempé qui lui
      procurait une grande confiance en elle. Enfin, elle était forte comme un
      homme et sa présence à l’accueil dissuadait les indécis, les belliqueux et
      les xénophobes. C’était tout bénéfice.
    

    
      À notre arrivée, si nul visiteur n’exigeait notre attention immédiate,
      Hobo et le Géomètre quittaient le bureau qu’ils se partageaient pour une
      réunion de travail qui nous réunissait tous dans la grande salle. Sur la
      porte était inscrit Pixel & S. Sylvain, car les patrons se
      devaient d’avoir leur propre bureau, mais c’était bien davantage un
      quartier général où tout le monde avait droit de cité. D’ailleurs, nous ne
      l’appelions jamais que « la grande salle ».
    

    
      Notre petit colloque matinal ne s’éternisait pas. Après examen de l’ordre
      du jour, chacun vaquait librement. Zerbï retournait derrière son comptoir
      laqué tandis que Hobo et le Géomètre réintégraient leur bureau, à moins
      qu’un dossier en souffrance ne les jette dans la rue, ce qui était
      courant. Il en allait de même pour Pixel et moi.
    

    
      Ça, c’était quand aucun client ne s’était présenté. Il y avait aussi des
      matins où, après nous avoir souhaité le bonjour, Zerbï nous annonçait tout
      de go :
    

    
      « Il y a quelqu’un qui vous attend dans la grande salle. »
    

    
      Ce undi 27 ortendre, quelqu’un nous attendait.
    

  
    
      Chapitre IV — En être ou périr.
    

    
      Je n’avais pas vu Londres depuis des semaines.
    

    
      La dernière fois, c’était à l’Opéra, un soir de première. On jouait La
      Tuberculeuse, je crois, un truc comme ça. Je ne raffole pas
      naturellement des cantatrices qui aiment et expirent en hululant
      d’émouvants trémolos, mais Pixel m’avait arraché la promesse que je
      viendrais. La diva en vedette était une amie intime depuis des années et
      elle tenait à me rencontrer, moi, le fidèle compagnon d’aventures de
      Pixel.
    

    
      Bon. Outre que j’en apprenais de belles sur le pillywiggin depuis qu’il
      avait renoncé à sa clandestinité (une diva ? amie intime ?), la
      perspective d’une soirée mondaine ne m’enchantait guère. Plus encore que
      l’art lyrique, je hais les mondanités. Malheureusement, par amitié pour
      Pixel, je ne pouvais tout bonnement pas refuser. Voilà donc comment on se
      retrouve en tenue de soirée sur les marches de l’Opéra, ébloui par les
      flashs au magnésium, et qu’on manque se casser la gueule parce qu’on n’y
      voit plus rien.
    

    
      C’était quelque chose, cette première. La presse, d’une voix unanime,
      célébrait l’événement culturel de la saison. À en croire les spécialistes,
      les producteurs avaient réuni tous les talents du moment. Autour de
      l’œuvre elle-même, immortelle comme de juste, on comptabilisait une
      cohorte d’artistes de premier plan : l’illustrissime amie intime déjà
      citée, un célèbre chef d’orchestre échevelé et son orchestre mille fois
      récompensé dans les plus grands festivals, les chœurs réputés de je ne
      sais plus quel glorieux corps d’armée, et enfin le talentueux metteur en
      scène de La Flûte enchantée à six schtroumpfs, grand succès de
      l’année passée, un jeune prodige dont on attendait audace et modernité.
      Cerise sur le gâteau, l’Opéra rouvrait ses portes pour la première fois
      depuis l’attentat dont il avait été victime en début d’année, outrage qui
      avait exigé sept mois de réparations. Sa réouverture était tout un
      symbole, celui d’une certaine sérénité retrouvée avec la fin du
      terrorisme.
    

    
      C’était LA soirée à ne pas manquer, il fallait en être ou périr.
      Politiciens, acteurs, penseurs, entrepreneurs, tout ce que Panam comptait
      de personnalités s’y pressaient. Jusqu’au successeur d’Oldham qui avait
      choisi d’y faire sa première apparition officielle depuis sa prise de
      fonctions le mois précédent. Un événement dans l’événement qui, plus
      sûrement que tout le reste, avait poussé les rédactions à dépêcher sur
      place leurs meilleurs envoyés spéciaux et de pleins commandos de
      photographes. Bien entendu, seuls quelques journalistes de renom avaient
      obtenu leur badge d’accès et la plèbe de la profession devait se contenter
      de la montée des marches, troupeau turbulent parqué au pied du grand
      escalier derrière un épais cordon doré. Une foule considérable s’était
      massée autour, contenue par une double haie de barrières et d’agents de
      sécurité patibulaires. Le populo s’était invité à la fête, on venait voir
      le beau monde, ça faisait une distraction.
    

    
      Lorsque j’arrivai, pas trop en avance, une berline azur à moulures dorées,
      tractée par deux somptueux alezans, achevait de se ranger devant le
      trottoir tapissé de velours rouge. Un couple en grand apparat parut à la
      portière, sous les applaudissements et une floraison de flashs
      hystériques. C’est ça, les mignons, faites coucou de la main… Oui, une
      petite pose pour la photo, un grand sourire, c’est bien. Pendant que vous
      faites les beaux, je grimpe. Avec un peu de chance, je passerai inaperçu.
      Ainsi pensai-je en les voyant faire leurs simagrées. C’était peu demander.
    

    
      Hélas, un photographe moins béat que les autres s’avisa de ma présence et,
      délaissant le couple de mondains, me prit pour cible. Une partie de ses
      confrères suivit le mouvement en me hélant telle une bête de foire. M. Sylvain,
      par ici ! M. Sylvain, à droite ! M. Sylvain, à gauche ! Une
      photo, M. Sylvain ! Une salve de photopoudre me cueillit au pied de
      l’escalier et, aveuglé par l’éclair magnésique, je trébuchai sur une
      marche félonne. Bon, d’accord, j’avais également un peu bu en prévision de
      la soirée… Bref, j’allais bel et bien me casser la margoulette devant un
      parterre de photographes réjouis lorsqu’une main secourable m’offrit un
      soutien de dernière minute. Je levai les yeux et, là-bas, à l’autre
      extrémité du bras tendu, impeccable dans son costume de gala taillé sur
      mesure, Londres me souriait. Une belle blonde s’accrochait au creux de son
      coude. Flashs et sollicitations redoublèrent : deux des trois
      principaux protagonistes de la Conjuration des Éléments, mince, ça ne se
      loupe pas.
    

    
      « Tout va bien ? s’enquit Londres. Veuillez excuser ma
      familiarité mais j’ai pensé un instant que vous alliez tomber. Pardonnez
      ma méprise. »
    

    
      C’était habile. Et très charitable. Non content de m’éviter une chute
      humiliante, Londres me donnait l’occasion de sauver un peu plus la face en
      niant l’évidence. Ce à quoi je rétorquai :
    

    
      « Tomber, moi ? Pas du tout. Je me penchais pour renouer mes
      lacets. »
    

    
      Leurs regards s’abaissèrent sur mes chaussures. Je portais des souliers à
      boucles.
    

    
      « Hum, oui, fit Londres, un peu gêné, tandis que sa cavalière me
      fixait avec perplexité. Heu… Permettez-moi de faire les présentations… »
    

    
      La blonde avait un nom en « a », Clara, Rebecca ou Priscilla.
      C’était l’héritière de je ne sais plus quel riche baron. Elle fit un « ho ! »
      poli et charmant en apprenant qui j’étais, puis se désintéressa
      complètement de moi au profit d’une automobile noire qui déposait derrière
      nous son lot de dents blanches. Londres parut encore plus embarrassé et il
      embraya rapidement sur les banalités d’usage.
    

    
      « Comment allez-vous ? Je ne pensais pas vous voir là.
    

    
      — Moi non plus je ne pensais pas me voir là. Alors c’est toi
      qui est sorti de la berline aux alezans ?
    

    
      — Oui, c’est un ami qui me l’a prêtée. Superbe, n’est-ce pas ?
    

    
      — Tu es là en reporter ou en simple spectateur ?
    

    
      — Un peu des deux, en fait. Je suis invité alors je couvre le
      sujet pour le Panaméen par la même occasion. C’est de la folie,
      ce soir, hein ? Ça promet d’être exceptionnel. Je n’aurais manqué
      cela pour rien au monde !
    

    
      — Ouais, ouais… En être ou périr, je suis au courant. »
    

    
      Bon sang, mais qu’est-ce que je foutais là ?
    

    
      La blonde tira Londres par la manche.
    

    
      « On y va, Jacques ? Nous allons être en retard.
    

    
      — Tu as raison, approuva-t-il avec trop de hâte. Bon, eh bien,
      au revoir, alors, monsieur Sylvain. Nous aurons peut-être l’occasion de
      parler plus longuement une autre fois.
    

    
      — Une autre fois, c’est ça.
    

    
      — Au revoir.
    

    
      — Au revoir. »
    

    
      Un dialogue d’une rare intensité.
    

    
      Regardant Londres s’éloigner, je ne vis en lui nul vestige du sympathique
      jeune homme dégingandé que nous avions connu. Propulsé au pinacle de la
      gloire du jour au lendemain, il avait mué, il avait muté. On ne pouvait
      pas dire que j’aimais ce qu’il était devenu.
    

    
      Physiquement, le progrès était indéniable. Les grosses lunettes avaient
      disparu au profit de fines montures métalliques, de riches complets
      remplaçaient les tenues démodées, et un fume-cigarette raffiné luisait
      entre ses doigts jadis jaunes de nicotine. Londres était beau. Je vous
      jure ! Toujours tiré à quatre épingles, parfaitement coiffé et
      manucuré, la métamorphose était impressionnante et toute à son avantage.
      Les femmes le regardaient, le désiraient. Une révolution. Et il en
      rencontrait, des femmes ! Dans les premiers temps, il avait été de
      tous les goûters, de toutes les fêtes, de tous les bals. On le voyait dans
      les salons, les jardins à la mode, dans les dîners, les réceptions, les
      cérémonies, les vernissages. Il était membre honoraire de plusieurs clubs
      et cafés mondains, on s’arrachait littéralement le héros-reporter qui
      avait contribué à libérer Panam de la terreur, celui dont on disait qu’il
      tutoyait déjà le Duc Armest. C’était la nouvelle coqueluche qu’il fallait
      avoir à sa table, sa présence était gage de succès. La presse l’avait bien
      compris qui alimentait l’enthousiasme autour de sa personne. Il occupait
      régulièrement la une, soit qu’il en était l’objet, soit qu’il en était
      l’auteur. Son seul nom dopait les ventes.
    

    
      Une si soudaine et complète renommée, au début, ça effraie. On se sent
      happé, le contrôle nous échappe. Pixel et moi avions choisi de prendre la
      tangente, le temps de quelques congés loin de la capitale. Le public est
      notoirement  girouette : si l’on n’entretient pas la flamme, il
      se désintéresse, se tourne vers d’autres constellations. Nous partis, les
      journaux avaient exploité des filons plus rentables et, à notre retour, la
      fièvre était retombée. Nous avions à nouveau fait la une, brièvement, lors
      de l’ouverture de P. & S., puis il y avait eu les élections
      générales, ces assassinats sanglants à La Chapelle, la finale du
      championnat de hockey entre les Zombies de Panam et les Loups-garous
      d’Ilion, la célébration du trentième anniversaire de l’instauration du
      contrôle du temps, toute une actualité qui nous relégua à l’arrière-plan.
      Ce qui nous convenait tout à fait. La célébrité est un jeu qu’il ne nous
      plaisait pas de jouer, et de toute façon on n’avait rien compris aux
      règles.
    

    
      Alors que Londres, en revanche… Nous qui l’observions de loin en loin,
      lorsqu’il nous arrivait encore de le croiser, nous étions soufflés. Avec
      quelle aisance ce jeune arriviste évoluait dans ce milieu qui lui était
      encore étranger peu de temps auparavant ! Ça forçait l’admiration !
      Le bougre s’y entendait à faire fructifier son argent, sa confiance et sa
      toute neuve influence. Se dévoilait là un Londres que nous ne soupçonnions
      pas… et que nous n’étions pas certains d’apprécier à sa juste valeur.
      Opportuniste, orgueilleux, très soucieux de son image de marque, il
      semblait prêt à toutes les compromissions pour rester au sommet. Enfin, vu
      de notre niveau. Après tout, n’avait-il pas tout ce dont il rêvait
      lorsqu’il n’était que Grosses Lunettes ? Reconnu de tous comme
      reporter et homme d’exception, de toutes comme homme tout court, il était
      sans doute normal qu’il veuille conserver tout cela, si artificiel que
      cela nous semblât à Pixel et à moi. Quoi qu’il en fut, nos chemins suivant
      des voies radicalement divergentes, nous avions peu à peu cessé tout
      contact. Nous ne fréquentions pas les mêmes cercles, nous n’avions pas les
      mêmes amis, nous n’avions strictement rien à nous dire. Londres était
      sorti de nos existences aussi rapidement qu’il y était entré, et il ne
      semblait pas qu’il dût jamais y refaire son apparition.
    

    
      Mais, bien sûr, si je vous parle de lui, c’est qu’il n’en fut rien.
    

    
      Le plus drôle, c’est que sa réapparition débuta par sa disparition.
    

  
    
      Chapitre V — Noir et sans sucre.
    

    
      « Disparu, dites-vous ? »
    

    
      Mme Lane opina gravement du chef.
    

    
      « Je suis sans nouvelles de lui depuis rendredi.
    

    
      — Ça semble un peu tôt pour sonner l’alarme.
    

    
      — Nous devions nous voir femmedi soir, vous dis-je.
    

    
      — J’ai bien compris. Mais il a pu avoir un empêchement sans
      gravité.
    

    
      — Deux jours de silence pour un empêchement sans gravité ?
      Non, ce n’est pas son genre. »
    

    
      Mme Lane planta son regard dans le mien sans ciller. Elle était une des
      rares personnes que mon absence de pupilles ne troublait nullement.
    

    
      « Jacques est peut-être en province, dit Pixel, venant à mon secours.
      Dans un village reculé, sans téléphone.
    

    
      — Il m’aurait avertie.
    

    
      — Sauf s’il a levé le camp en catastrophe.
    

    
      — Alors c’est qu’il a un problème, non ?
    

    
      — Vous avez réponse à tout, vous. Vous ne voulez toujours pas
      vous asseoir ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Un café, peut-être ?
    

    
      — Non, merci. »
    

    
      Mme Lane arpentait la pièce comme un lion en cage. Pixel, vaguement amusé,
      la suivait des yeux depuis le dossier du fauteuil où il était assis. Moi
      elle me filait le tournis. Malgré l’heure matinale, je lui proposai un
      verre de fine, un ouisk, une tisane, n’importe quoi pourvu qu’elle
      s’immobilisât un instant. Elle déclina tout et continua à user le tapis de
      laine avec ardeur. Les talons hauts de ses bottines à lacets résonnaient
      sourdement sur la carpette, son ample jupe de popeline faséyait telle une
      voile battu par un vent furieux, et son incroyable poitrine, comprimée
      dans une veste à fines rayures beiges, était parcourue d’ondes sismiques à
      chaque pas.
    

    
      La petite Mme Lane était ronde de partout, fesses, hanches, seins, une
      femme tout en sphères. Gironde et diablement attirante. Son doux visage de
      gourmande, pommettes charnues, bout de nez retroussé, petit menton en
      galoche, était encadré d’une courte chevelure de garçonne qui lui donnait
      un air rusé tout en la rajeunissant d’une dizaine d’années.
    

    
      En cet undi matin, cependant, la fatigue et l’inquiétude lui restituaient
      ses cinquante ans. Son trop abondant maquillage, tout une palette de fard
      à paupières, fond de teint et rouge à lèvres, ne parvenait qu’à l’enlaidir
      sans rien dissimuler de ses traits tirés.
    

    
      « D’accord, repris-je. Londres a disparu. Parlez-nous donc de cette
      affaire qui l’occupait. Et par pitié, asseyez-vous ! »
    

    
      Avec un soupir rageur, Mme Lane carra son majestueux postérieur dans un
      des fauteuils de luxe dévolus à la clientèle. Le cuir noir crissa, de
      plaisir, eût-on dit, tandis qu’elle me fusillait du regard pour la seconde
      fois. Je frémis malgré moi. Ses yeux sombres et durs, seul contrepoint à
      la moelleuse rotondité de sa personne, rappelaient à l’éventuel distrait
      combien cette femme était un esprit fort, un caractère bien trempé qu’il
      convenait de ne pas sous-estimer. Les membres du conseil d’administration
      du Panaméen s’étaient mordus les doigts de l’avoir traité comme
      quantité négligeable à la mort de son mari. J’avais commis la même erreur
      lors de notre première rencontre et une remarque acide me l’avait fait
      regretter dans l’instant.
    

    
      Elle accepta finalement un café. Noir et sans sucre, comme ses yeux.
    

    
      « C’est son premier reportage depuis la Conjuration des Éléments,
      commença-t-elle. Il ne m’a jamais dit de quoi il retournait mais ça avait
      l’air sérieux.
    

    
      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Hormis sa disparition,
      bien sûr.
    

    
      — Eh bien, au début il était très serein, très gai. Lorsqu’il
      travaille, Jacques me fait penser à un gosse déballant un nouveau jouet :
      il jubile. »
    

    
      Oui, ça c’était le Londres que nous avions connu.
    

    
      « Et puis il a perdu de cette insouciance. Il est devenu plus grave,
      renfermé. Des rides d’inquiétudes sont apparues sur son front et autour de
      ses lèvres… J’ai vu les mêmes sur le visage de mon époux avant que la
      maladie ne l’emporte… Je l’interrogeai, bien sûr, mais il refusa
      obstinément de me répondre. Je me demande si ce ne serait pas en rapport
      avec les républicains. Londres s’est beaucoup intéressé à ce qu’il
      appelait « l’inquiétante propagation » de leurs idées.
    

    
      — Aurait-il pu infiltrer une section ?
    

    
      — Je ne sais pas, c’est possible. »
    

    
      Les sections républicaines n’étaient pas à proprement parler interdites,
      mais les tracasseries policières dont elles étaient l’objet en avaient
      poussées beaucoup à la dissimulation. Et puis on soupçonnait certains
      groupuscules d’un activisme plus radical : édition de pamphlets
      anti-ducaux, réunions politiques clandestines ou même trafic d’armes…
    

    
      « Ça pourrait expliquer son absence.
    

    
      — Vous croyez qu’il pourrait être en danger ? s’enquit Mme
      Lane.
    

    
      — Craignait-il pour sa sécurité ces derniers temps ?
    

    
      — Je ne sais pas. Mais je crois que oui, un peu. Il y a une
      semaine, il m’a longuement vanté vos qualités, ajoutant que, si j’avais le
      moindre problème, c’était vous que je devais venir trouver…
    

    
      — Très flatté. Euh… Pardonnez-moi, madame, mais il faut
      d’urgence que je m’entretienne avec mon associé. Un détail qu’il nous faut
      régler sans délai.
    

    
      Je fis un petit signe de tête entendu à Pixel.
    

    
      « Si vous voulez bien nous excuser… »
    

    
      Mme Lane pinça les lèvres, un peu offusquée, mais nous libéra d’un geste
      plein de savoir-vivre.
    

    
      À l’accueil, Zerbï avait le nez dans l’annuaire, Broons nous attendait en
      rêvassant à la fenêtre.
    

    
      « Zerbï ! Broons ! Je vous jette un sort ! Vous
      n’entendez plus rien ! »
    

    
      Tous deux avaient de l’humour à revendre, ils ne bronchèrent pas.
    

    
      Pixel vint se poser sur ma main tendue.
    

    
      « Qu’est-ce qu’il y a, Sylvo ?
    

    
      — Je veux juste être sûr qu’on est d’accord. On refuse cette
      affaire, pas vrai ?
    

    
      — Allons bon ! Quelle mouche te pique ?
    

    
      — J’ai pas envie.
    

    
      — C’est un peu court.
    

    
      — Pas envie de courir après Londres. Nom d’un chien, je parie
      qu’il est de retour dans les vingt-quatre heures ! Il a fait son
      petit truc en cachette de Lane, et c’est tout.
    

    
      — Et peut-être que non.
    

    
      — C’est Londres, Pixel ! Que veux-tu qu’il arrive à ce
      mondain embagousé ? C’est pas le genre à prendre des risques…
    

    
      — Et après ? Ça ne nous coûte rien de nous renseigner un
      peu. On lui doit bien ça.
    

    
      — Je ne lui dois rien du tout.
    

    
      — Il t’a aidé.
    

    
      — C’était donnant-donnant. Il a eu son content. »
    

    
      Le pillywiggin fit un geste circulaire.
    

    
      « Et l’argent ? L’Agence ? C’est tout de même en grande
      partie grâce à lui, tout ça ! »
    

    
      Je ne trouvai rien à répondre. Pixel enfonça le clou.
    

    
      « Je sais que tu ne l’aimes guère, et tu sais que je ne l’aime pas
      beaucoup non plus. Mais le moins que nous puissions faire c’est de le
      traiter en client privilégié, et même en ancien allié.
    

    
      — Mouais, admettons. C’est vrai que ça mange pas de pain,
      allez… »
    

    
      Dans la grande salle, Mme Lane n’avait pas bougé. Mais son air rogue et
      ses doigts tapotant l’accoudoir de son siège disaient assez son agacement.
      Je repris comme si de rien n’était.
    

    
      « C’est donc rendredi que vous avez vu Londres pour la dernière fois,
      c’est cela ?
    

    
      — Dans la soirée, oui. Au journal. »
    

    
      Le reporter lui avait paru plus fébrile et plus fatigué encore que les
      jours précédents. Le dialogue avait été concis, ses paroles pour le
      moins confuses.
    

    
      « Tout cela, c’est la faute d’Armest. Ils ont dîné ensemble à
      plusieurs reprises, il y a deux mois de cela. À la suite de quoi, Jacques
      s’est remis le pied à l’étrier. Il est très lié au Duc, vous savez ?
      Il l’admire énormément. Armest ne fait rien pour le décourager,
      évidemment. Pour être franche, je suis sûre qu’il se sert de Jacques pour
      atteindre ses ennemis. Pour qui sait en user, un bon papier est une arme
      politique puissante. J’ai bien essayé d’en avertir Jacques : il ne
      m’a pas écoutée. Il croit que je jalouse sa relation avec Armest. Et
      maintenant… Je suis réellement très inquiète, messieurs. »
    

    
      C’était visible. L’angoisse de Mme Lane dépassait de beaucoup la crainte
      qu’une patronne peut éprouver pour un de ses employés, fût-il la vedette
      maison. Il y avait du frotti-frotta dans l’air. N’avais-je pas lu quelque
      part que Londres, après trois mois d’une vie amoureuse débridée, s’était
      subitement assagi ? La très sphérique Mme Lane me semblait tout à
      fait apte à provoquer pareil revirement.
    

    
      « Je suis sûr qu’il n’y a aucune raison de s’en faire, madame,
      énonçai-je avec une certitude non feinte. Mais nous allons mener notre
      petite enquête. »
    

    
      Mme Lane posa deux clés devant elle et les fit glisser jusqu’à moi.
    

    
      « La petite est celle de son bureau, au journal. L’autre ouvre son
      appartement.
    

    
      — Euh… Fort bien. Et, euh… en ce qui concerne nos honoraires…
    

    
      — Vous êtes bien évidemment dispensée de nous les verser, coupa
      Pixel avec un regard lourd de menaces à mon adresse.
    

    
      — Bien évidemment ! » approuvai-je avec un splendide
      sourire de faux-cul.
    

    
      Mme Lane se leva en nous assurant de sa plus vive reconnaissance, mais ses
      remerciements, pour sincères qu’ils soient, masquaient mal ses doutes
      quant à la confiance que témoignait Londres à notre endroit.
    

    
      Comme nous la raccompagnions jusqu’à la sortie, je tiquai à la vue de
      Broons discutant avec Zerbï. Le chenapan était penché par-dessus le
      comptoir, menton dans le creux des mains, dos creusé et postérieur tendu
      comme une invitation au châtiment corporel. J’avais pourtant été clair
      quant au minimum de tenue à avoir à l’Agence… Il allait falloir lui en
      remettre une couche à celui-là.
    

    
      Mais pour l’heure, j’avais déjà un petit compte à solder.
    

  
    
      Chapitre VI — L’effet Hobo.
    

    
      La porte d’entrée n’avait pas fini de claquer dans le dos de Mme Lane que
      Pixel et moi commençâmes à nous engueuler vertement. Je lui reprochai son
      loyalisme irraisonné envers Londres et d’avoir renoncé sans raison à une
      coquette et légitime rétribution, il m’accusa en retour d’être cynique, de
      manquer de cœur et d’honneur (oh !), bref de me comporter en sale
      type.
    

    
      Profitant de ce que nous reprenions notre souffle, Broons prit la parole
      d’une voix conciliante.
    

    
      « De toute façon, c’est dit, non ? Y a plus qu’à. »
    

    
      La porte d’entrée s’ouvrit à cet instant, livrant passage à Hobo.
    

    
      « C’est ici qu’il y a la guerre ? On vous entend depuis le
      deuxième.
    

    
      — Je crois qu’on vient de signer un armistice, dit Zerbï.
    

    
      — C’est Mme Lane, le casus belli ? Je l’ai vue quitter
      l’immeuble. »
    

    
      Broons confirma d’un hochement de tête.
    

    
      « Nouveau contrat ? »
    

    
      Nouveau hochement de tête.
    

    
      « Qui s’en charge ?
    

    
      — Pixel et moi, répondis-je.
    

    
      — C’est leur ami journaliste qui a disparu, lui souffla Zerbï.
    

    
      — C’est pas notre ami. »
    

    
      Pixel et moi avions parlé d’une même voix. Tout le monde sourit.
    

    
      « Bon, passons, dis-je pour conclure. Broons a raison. Ce qui est dit
      est dit. »
    

    
      Sur mon invitation, nous passâmes tous dans la grande salle. Hobo posa une
      fesse sur un accoudoir libre, Broons et Pixel se vautrèrent dans le
      fauteuil de cuir qui avait accueilli Mme Lane, Zerbï resta sagement debout
      près d’un ficus, légèrement en retrait comme à son habitude. Elle chassa
      de la main une feuille qui lui chatouillait la nuque, consulta son bloc,
      crayon en position de combat, et ouvrit notre traditionnelle séance
      matinale.
    

    
      « Les Valette ont encore appelé. Je ne sais plus quoi leur dire. Ils
      me font de la peine.
    

    
      — Toujours aucune nouvelle du Géomètre, je suppose… »
    

    
      L’orque secoua la tête. Pixel résuma l’avis général d’un air sombre.
    

    
      « C’est pas bon. »
    

    
      Le Géomètre était le dernier membre de l’équipe. Un ancien flic, trop déçu
      par son métier. Il était sur une sale affaire de substitution d’enfant,
      une sinistre histoire qui nous était tombée dessus gradi dernier, sous la
      forme d’un jeune couple au désespoir. Le danger était mortel.
    

    
      Le difranc précédent, au matin, M. et Mme Valette s’étaient éveillés fort
      tard, fait déjà troublant car Jason les tirait généralement du lit bien
      avant l’aurore. Mme Valette, un peu inquiète, s’était rendue dans la
      chambrette de l’enfant et, au vu de ce qui l’attendait, avait cru mourir.
      À son hurlement incontrôlé, M. Valette était accouru ; lui aussi
      avait hurlé. Dans le berceau joli, une parodie de nourrisson était assise,
      un monstre difforme et affreusement barbu, bigleux, et qui bavait et
      ricanait atrocement. Mais de Jason, point. Les Valette avaient retourné
      leur logis de fond en comble mais avaient du se résoudre à l’inacceptable :
      leur enfant avait été pris dans sa propre maison, son propre lit, pour
      être remplacé par un abominable changelain.
    

    
      La police était venue, avait constaté les faits, et avoué son impuissance
      à demi-mot. À entendre les inspecteurs, l’enquête était vouée à l’échec,
      on retrouvait rarement les petites victimes de ces sordides méfaits. La
      Cour des Miracles ne lâchait pas sa proie comme ça.
    

    
      « C’est pas bon, répéta Broons.
    

    
      — Il faut être confiant, dis-je avec toute la conviction que je
      pus rassembler. Laissons-lui le temps.
    

    
      — Oui. Le Géomètre connaît son affaire. »
    

    
      Hobo arborait cette expression d’indéfectible paix intérieure qui était
      son apanage. Comme d’habitude, cela nous rasséréna tous.
    

    
      « Où en es-tu, toi ? lui demanda Pixel pour changer de sujet.
    

    
      — Oui, raconte un peu. As-tu enfin découvert à quoi Mme
      Fortunée consacre les nombreux bijoux que lui offre M. Fortuné ?
    

    
      — Pas encore. Mais j’ai approché la cuisinière de la demeure,
      une honnête matrone qui n’a ni les yeux ni la langue dans sa poche.
      D’après elle, un des valets de Madame effectue régulièrement de
      mystérieuses sorties nocturnes. Je vais me concentrer là-dessus si vous
      êtes d’accord. Même s’il n’agit pas pour le compte de sa maîtresse, il y a
      sans doute là un secret à surprendre. Un levier, peut-être. De quoi délier
      sa langue.
    

    
      — Ça semble prometteur. Et pour l’Aéropostale, du neuf ? »
    

    
      C’était la seconde affaire dont s’occupait Hobo en ce moment. Notre client
      était le baron Carré, un riche armateur souhaitant diversifier ses
      activités, et qui était entré en négociation pour le rachat d’une
      compagnie de fret aérien. L’entreprise était assez modeste mais
      présentait, selon son actuel propriétaire, d’intéressantes perspectives.
      Le gars vantait la bonne santé financière de sa compagnie et, agitant un
      épais carnet d’adresses, jurait ses grands dieux qu’elle bénéficiait d’une
      clientèle fidèle. Notre travail consistait à nous assurer de la véracité
      de ces allégations. Armé d’une copie du dit carnet, Hobo avait donc
      arpenté Panam durant une bonne semaine et le verdict était sans appel :
      les adresses consignées dans le calepin dataient au bas mot de l’époque du
      Libérateur.
    

    
      « La compagnie est au bord du dépôt de bilan, si vous voulez mon
      avis. Les appareils tournent encore mais, si j’en crois la piètre activité
      autour des entrepôts, ils volent quasi à vide. Il n’y a plus assez de
      contrats ou ils sont trop maigres. Par ailleurs, les employés ne sont plus
      payés qu’au compte-gouttes depuis des semaines. Je le tiens d’un pilote de
      dirigeable qui tente de monter un petit syndicat. La seule chose positive,
      c’est le bon état général des bâtiments et des appareils.
    

    
      — L’baron va pas aimer ça, gloussa Broons. C’est pas
      aujourd’hui qu’i va s’lancer dans l’aréonautique, l’aristo !
    

    
      — A-é-ronautique, corrigea discrètement Pixel.
    

    
      — Je crois au contraire que Son Excellence sera enchantée de
      ces informations, dit Hobo avec un bon sourire. Elles sont la promesse
      d’une très avantageuse transaction. L’Aéoropostale ne va pas lui
      coûter cher. »
    

    
      Je hochai la tête.
    

    
      « Excellent travail, Hobo. Une fois de plus. »
    

    
      J’étais sincère. Ses investigations, toujours rondement menées, étaient
      d’une qualité remarquable. C’était drôle, je n’aurais pas misé sur lui en
      le voyant passer la porte. Sur notre liste de candidats, il portait le
      numéro trente et un, la journée tirait à sa fin et nous avions déjà
      éconduit deux adolescents analphabètes, trois anciens îlotiers, un
      magnétiseur, un journaliste audacieux quêtant une interview, un farfadet
      kleptomane qui avait trouvé le moyen de nous faucher un cendrier, une
      étudiante à la recherche d’un job d’été, un plombier zingueur au chômage,
      un gob transformiste sur le retour, quatre badauds qui avaient vu de la
      lumière et qui étaient entrés. Nous en avions un petit peu ras-le-bol.
    

    
      Le dernier badaud sorti, Pixel a crié : « Suivant ! »,
      et Zerbï a introduit Hobo. La quarantaine musclée, la peau mate, l’homme
      possédait de longs bras et des mains noueuses qui indiquaient une possible
      ascendance gobeline. Des traits émaciés, des rides profondes et un collier
      de barbe brune lui donnaient un abord austère, à peine adouci par la paix
      intérieure qui se lisait dans ses beaux yeux gris. Ses vêtements étaient
      ceux d’un modeste colporteur, veste de peau à gros boutons, chemise de lin
      blanc, pantalons d’épais coton, le tout un brin élimé mais propre et
      soigné. Ses gros godillots noirs luisaient d’un coup de cirage récent, une
      pipe en écume dépassait d’une poche de poitrine. Il tenait à la main un
      chapeau de cuir bouilli à bords plats, genre bousingot. Honnêtement, le
      personnage était tout à fait fadasse et ma première pensée fut que nous
      n’avions pas besoin d’un pasteur.
    

    
      Soupirant, j’ai coché la case à gauche de son numéro et récité :
    

    
      « Bonjour. Bienvenue. Présentez-vous, je vous prie.
    

    
      — Je m’appelle Jean Hobbes. Mais j’aime qu’on m’appelle Hobo. »
    

    
      Là, il s’est tu comme s’il avait tout dit.
    

    
      Je l’ai regardé, l’œil vide, attendant vainement la suite.
    

    
      « D’accord, Hobo, a fait Pixel sans aménité. Dis-nous pourquoi tu
      veux travailler avec nous.
    

    
      — J’ai besoin d’argent.
    

    
      — Noble motivation. Et tu penses avoir quelles qualifications
      exactement ?
    

    
      — J’ai quelques savoirs utiles et un bon sens de l’observation. »
    

    
      J’ai bâillé : « Ah oui ?
    

    
      — Votre peau verte et vos oreilles très pointues me disent que
      vous êtes originaire des Forêts septentrionales. Si vous êtes à Panam,
      c’est forcément que vous êtes en exil. Vous n’aimez pas vous retourner sur
      votre passé mais votre Forêt vous manque. L’état de vos vêtements,
      pourtant presque neufs, m’apprend que vous n’êtes guère matérialiste, et
      il est de notoriété publique que vous êtes assez riche pour vous permettre
      cette nonchalance. Je vois sur l’appui de fenêtre derrière vous un gros
      verre au fond jauni, à la couleur je dirais que c’est du ouisk, que
      j’imagine provenir de la bouteille que vous conservez dans le premier
      tiroir de droite de votre bureau, juste à côté de votre arme de détective.
      À côté du verre, il y a des traces de cendres et il plane encore ici une
      légère odeur d’herbe à pipe prohibée. Enfin, je vois que mes paroles ont
      provoqué en vous colère, surprise et méfiance, et je me permets de vous
      signaler que vous avez un accroc à la manche gauche de votre chemise. »
    

    
      Il s’est tu à nouveau, le visage neutre, bien que je crusse discerner un
      léger amusement derrière le voile de ses yeux gris. Je soulevai le bras
      pour vérifier ma chemise.
    

    
      Un long silence suivit pendant que Pixel et moi soumettions l’étrange
      bonhomme à un intense examen. Je ne parvenais pas à déterminer s’il se
      moquait de nous, s’il nous avait espionnés dans le but de nous
      impressionner lors de l’entretien, ou s’il avait réellement déduit tout
      cela en quelques instants. Pris sous le feu de nos regards scrutateurs, le
      bonhomme ne s’était pas départi de son air paisible.
    

    
      « D’où diable connaissez-vous les nuances de physionomie entre elfes ?
      m’étonnai-je enfin. J’ai connu bien peu d’humains capables de faire la
      distinction.
    

    
      — J’ai voyagé. Je connais bien les divers peuples du Royaume.
      Je n’avais jamais vu d’elfe du nord avant vous mais j’ai côtoyé un exilé
      venu des jungles méridionales. Il avait le teint plus jaune, était plus
      petit, ses oreilles étaient moins hautes que les vôtres. Vous lui êtes si
      peu semblable, en vérité, que vous venez forcément de l’autre grand
      bastion elfique reconnu.
    

    
      — Je vois. C’est de cet elfe du sud que vous tenez vos lumières ?
    

    
      — Non. Enfin, pas directement. Nous étions tous deux baleiniers
      mais pas sur le même bâtiment. Je ne lui ai même jamais parlé. Il ne
      parlait à personne. Je n’ai fait que l’observer dans les tavernes du port
      d’Envers. Il était harponneur.
    

    
      — Hum… C’est de savoir que je suis un exilé qui vous fait dire
      que je rejette le passé ? C’est un peu mince.
    

    
      — Non pas, monsieur. Mais je ne vois dans cette pièce ou sur
      vous aucune relique de votre ancienne vie. Ni vêtement, ni décorations, ni
      bibelots, ni rien d’elfique à ma connaissance. Or, bien souvent, lorsque
      j’entre chez quelqu’un, je suis surpris du nombre d’objets et de menus
      détails qui me parlent de cette personne, de ses goûts, de sa trajectoire.
      Des fois, c’est l’opposé, comme ici. J’ai remarqué que c’était souvent le
      signe d’une profonde volonté de rompre avec une vie qu’on veut à jamais
      derrière soi. Je pense à cet elfe devenu harponneur à Envers.
    

    
      — Une sacrée reconversion, concédai-je.
    

    
      — J’observe néanmoins que vous vous êtes entouré de plantes
      verdoyantes. Une manière de baume sur vos plaies intérieures, j’imagine… »
    

    
      Je considérai cet homme immobile au milieu de la grande salle, pieds
      joints et chapeau à la main. Mince alors ! Ce gars-là lisait en moi
      mieux que moi-même ! Il y avait peu de temps que je m’étais remis au
      jardinage, depuis l’affaire du nain, en fait, à peine six mois. Avant
      cela, on aura noté que je me souciais peu de botanique ; j’avais
      plutôt tendance à fuir tout ce qui pouvait évoquer ma Forêt. J’y étais
      assez bien parvenu jusque-là, au point de croire que j’avais réellement
      tout oublié, et pour de bon. Mais les récents événements, non contents
      d’avoir fait de moi une célébrité, m’avaient aussi renvoyé mon passé à la
      figure. Et sans ménagement. La grosse claque dans la gueule, pour tout
      dire. Et voilà que, sans que j’y prenne garde, l’envie de jardiner m’était
      revenue. Notre appartement était truffé de plantes en pot du sol au
      plafond et il n’était pas une pièce de l’Agence qui n’abritât un arbuste,
      un cactus, une gerbe de fleurs ou un bouquet de vivaces. Je me sentais
      mieux comme ça. Ça peut paraître transparent, dit comme ça, mais je
      n’avais pas réalisé ce que cela traduisait avant qu’Hobo ne mette le doigt
      dessus.
    

    
      Bon sang, tout me revenait par bribes, en ce moment. J’avais des rêves. Je
      ne m’en souvenais pas toujours, heureusement. J’avais fait tant d’efforts,
      durant toutes ces années, pour oublier… Mais ainsi que le chante si
      justement un troubadour d’aujourd’hui : « Je crachais sur hier
      comme pour dire ça va mieux, mais c’est dur, en crachant, d’éteindre un
      feu ».
    

    
      « Vous êtes fort, Hobo, je dois le confesser. Je suis impressionné.
    

    
      — Moi aussi, saperlotte !
    

    
      — Pour le ouisk et l’arme dans le tiroir, du diable si je… »
    

    
      Hobo indiqua le crayon que je tenais à la main, puis le verre vide sur le
      rebord de la fenêtre derrière moi.
    

    
      « Vous êtes droitier, détective privé ayant récemment connu de
      sérieux ennuis, et vous buvez jusque sur votre lieu de travail, signe
      d’une addiction certaine. Alcool et arme sont donc logiquement conservés à
      portée de main, immédiatement accessibles. Une trousse de premiers
      secours, en quelque sorte. »
    

    
      Pixel se mit à rire.
    

    
      « Une trousse de secours… Ho, ho, ho ! »
    

    
      J’ai poussé un contrat sur la table.
    

    
      « On va faire un essai. »
    

    
      Il n’y avait pas vraiment eu d’essai. Hobo était discret, habile,
      intelligent, observateur, efficace dans tout ce qu’il entreprenait. On
      pouvait lui faire confiance. Par ailleurs, l’homme s’était révélé
      agréable, gentil, et par-dessus tout capable de conserver son calme en
      toutes circonstances. Un calme contagieux. Il semblait qu’Hobo apaisait
      ceux qu’il approchait, que quiconque l’entendait se départait aussitôt de
      toute agressivité et de toute angoisse. L’effet Hobo.
    

    
      Peu prolixe, il était resté discret sur son parcours personnel, et nul
      n’avait tenté de forcer sa réserve. La politique de l’Agence était celle
      de ses fondateurs éponymes : chacun était libre de garder son passé
      par-devers lui. Nous savions seulement qu’il avait été longtemps baleinier
      au Plat Pays, et que son bousingot datait de cette époque. D’après Zerbï à
      qui il s’était un peu ouvert, c’était le présent d’un ami très cher, un de
      ces klabouters au pied marin, lutin des haubans et des sabords. La
      tristesse de Hobo lorsqu’il l’évoquait laissait présumer qu’un triste
      événement les avait séparés avant l’heure.
    

    
       
    

    
      Une gorgée de café froid me tira de mes pensées.
    

    
      « Au fait, Hobo, ça t’ennuierait de te charger des jumeaux Louis ?
      J’ai promis à leur mère d’envoyer quelqu’un pour leur faire la morale. Je
      compte sur un sermon percutant. »
    

    
      Hobo hocha sa tête de pasteur et Zerbï passa à l’ordre du jour suivant.
    

    
      « M. de Maisonneuve est toujours aux abonnés absents. Je fais quoi ?
    

    
      — Tu persévères. Téléphone, téléphone, téléphone. Il faut le
      dénicher avant les deux brutes.
    

    
      — Je m’active. Vous avez réfléchi pour le sieur Gidéon ?
    

    
      — À mon avis, son affaire n’est pas de notre ressort.
    

    
      — Adresse-le à Hercule, conseilla Pixel. C’est davantage sa
      partie. »
    

    
      Le crayon s’activa sur le bloc.
    

    
      « Je vous rappelle que le baron Carré vient cet après-midi au
      Troisième Outil. Il réclame un bilan définitif et il en veut pour son
      argent.
    

    
      — Hobo ? »
    

    
      Nouveau signe approbatif. Un ange, ce type.
    

    
      « Il y a aussi votre rendez-vous avec l’avocat de la famille Cordet.
    

    
      — Maître Barreau ? » jeta négligemment Pixel.
    

    
      Un petit ricanement courut dans la pièce. L’avocat ne s’appelait pas
      Barreau, évidemment, mais il fumait des cigares géants et, vu sa
      profession, j’avais trouvé spirituel de l’affubler de ce sobriquet.
      J’avais lancé ma trouvaille à la cantonade et ça n’avait fait rire
      personne. Depuis, c’était une moquerie récurrente. Un peu trop à mon gré.
    

    
      « Excuse-nous et baratine-le. On lui fera parvenir une boîte de
      cigares.
    

    
      — Des cigares au cyanure, lâcha le pillywiggin.
    

    
      — Autre chose, Zerbï ?
    

    
      — Du courrier ordinaire : factures, administrations
      ducales… Ah, il y a Mme de X qui vous relance à propos de sa garden-party
      nocturne de maigredi.
    

    
      — La grande orgie annuelle de Mme la Baronne… On n’a pas déjà
      dit non ?
    

    
      — Elle insiste. Son courrier fait part de son « plus vif
      souhait » de vous voir à sa fête.
    

    
      — Très peu pour moi, maugréai-je. Je ne remets plus les pieds
      chez elle. La dernière fois c’était pour un bal masqué qui a dérapé en
      partouze improvisée. C’était grotesque et parfaitement soporifique. Et le
      pire, c’est que je me suis retrouvé nez à nez avec Barnabé Porf en petite
      tenue ! Plus jamais ça !
    

    
      — Ça doit être une erreur d’intendance, dit Pixel en haussant
      les épaules. Plus personne ne nous invite, aujourd’hui. Son secrétaire
      aura oublié de rayer notre nom de la liste des partouzards potentiels.
      Même réponse que la première fois, Zerbï.
    

    
      — Refus poli, c’est noté.
    

    
      — Parfait. C’est tout ? »
    

    
      L’orque acquiesça.
    

    
      « Alors si nous nous mettions en quête de « notre ami
      journaliste » ?
    

    
      — Le ventre creux ? s’indigna Pixel. C’est Pain,
      saperlotte ! »
    

    
      Broons, jusque-là silencieux, se signala alors à nous avec une timidité
      très inhabituelle.
    

    
      « Euh… Excusez, m’sieur Sylvain, mais… vous aviez dit… Enfin, j’veux
      dire, vous m’avez rien donné, à moi.
    

    
      — C’est parce que tu viens avec nous, garçon. Ce sera pour toi
      l’occasion de faire tes preuves. Et pour moi de t’enseigner la conduite
      adéquate à avoir à l’Agence, galopin ! »
    

    
      Broons ne cacha pas sa joie mais Pixel plissa le nez :
    

    
      « Et si ça s’avère… disons un peu dangereux ?
    

    
      — J’ai pas peur ! clama Broons avec fougue.
    

    
      — Quoi donc, Pixel ? N’est-ce pas toi qui m’as harcelé
      sans répit pour que j’emploie ton copain à sa juste valeur ?
    

    
      — Ç’est minable, ça, Sylvo…
    

    
      — J’ai pas peur, m’sieur Sylvain ! »
    

    
      Je ris de bon cœur.
    

    
      « Allez, tranquillise-toi, Pixel ! On s’arrangera pour qu’il
      reste loin du front. Au premier signe de danger, il retourne faire risette
      à Zerbï.
    

    
      — Mais j’ai pas peur ! »
    

  
    
      Chapitre VII — Jungles.
    

    
      Les undi me paraissaient toujours « plus ».
    

    
      La rue était plus peuplée, plus agitée, plus gaie. Les boutiquiers
      lavaient leur vitrine avec entrain, le lever de store était tonique, les
      tabliers se balançaient fort, à l’unisson du chiffon ou de la manivelle.
      Le facteur était en jambes, sa bicyclette ne tanguait pas, les
      trajectoires étaient sèches et précises malgré le poids des sacoches. On
      avait le klaxon cordial, les cochers se fendaient de jurons colorés, les
      femmes étaient plus belles, le undi, tout était plus vivant, il y avait de
      l’allant.
    

    
      Portée par un léger souffle d’air, la respiration du boulevard Ossements
      montait jusqu’à nous par la fenêtre entrouverte. La ville nous fredonnait
      sa goualante improvisée, brouhaha, hennissements et pétarades. Quelque
      part, un soliste en herbe bêlait : « Le undi au soleeeeeil… »,
      tandis qu’un orgue de Barbarie déroulait plus loin le ruban décousu de ses
      notes aigrelettes. C’était chouette, cette musique, et tout à fait propre
      à vous mettre de bonne humeur, avec l’envie de marcher sans but. Il était
      juste dommage que je fusse du mauvais côté de la vitre. Parce que,
      décidément, Londres était un fieffé dégueulasse ! Son officine toute
      neuve, au Panaméen, commençait à ressembler au cagibi qu’il
      occupait en tant que documentaliste ! Ce n’était partout que bouquins
      et revues empilés comme des cubes d’enfant, ronds de café séché et terrils
      de mégots stratégiquement disséminés. Sur le large bureau en teck
      s’amoncelait une pyramide de paperasse, lettres inachevées, éphéméride
      hirsute, pages orphelines, tickets de tramway, place de cirque inutilisée
      et autres cartes de visite… Idole païenne, totem moderne, une grosse
      machine à écrire trônait au sommet de la pile. Tout Londres en condensé.
      Un univers. Une jungle d’un mètre carré. Ça non plus ça n’avait pas
      changé.
    

    
      Au mur, épinglé sur un vaste panneau de liège, une forêt de papier journal
      faisait écho à celle du bureau. Feuillage en noir et blanc et en
      caractères d’imprimerie, de luxuriantes coupures de presse s’agitaient
      dans la brise venue du boulevard. S’y donnait à lire, en filigrane, toute
      la vie politique des six derniers mois. Au centre du panneau, lardés de
      punaises colorées, se chevauchaient d’énormes gros titres : Totale
      destruction de La Sociale !… Panam respire !… Panam
      revit !… La fin du cauchemar !… Tout autour, s’étageant en
      colimaçon depuis ce cœur d’encre noire, des articles plus modestes se
      chevauchaient. Il y en avait de comiques : Le Duc Armest félicite
      sa police… Les États généraux votent la confiance à Armest…
      Ce vieux singe ne manquait ni d’à-propos ni de culot ! Et tandis que
      ses adversaires, Redic en tête, faisaient prudemment profil bas, sa cote
      de popularité avait grimpé en flèche. Du moins tant que Le scandale
      Oldham n’était pas venu gâter la fête. Occultées un temps par
      l’ambiance de liesse qui avait suivi la fin des attentats, les mœurs
      libertines de la Duchesse Mildred avaient ressurgi à la une avec
      révélations scabreuses à la clé. Sous prétexte d’informer, la presse
      dévoilait par le menu les turpitudes de la jeune femme (tous les détails
      du stupre en pages intérieures), et le lecteur pouvait s’offusquer à
      loisir tout en roulant des yeux concupiscents. L’hypocrisie était
      générale. Personne n’avait osé titrer La Duchesse est une salope,
      mais le cœur y était.
    

    
      Trop vieux, trop cocu, Oldham y avait laissé son prestige et son siège au
      Palais. Une retraite anticipée qui laissait son allié Armest seul face à
      ses ennemis. La place vacante, objet de toutes les convoitises, était
      devenue l’enjeu d’un âpre duel : Armest propose la tenue
      d’élections anticipées… Redic oppose son veto… C’était Redic
      vs. Armest, un match où tous les coups étaient permis, avec pour
      corollaire une jolie Crise à la tête de l’État. Une brève
      échauffourée parlementaire avait provisoirement clos la joute en faveur du
      vieux Duc et chacun y était allé de sa petite campagne auprès de la
      Chambre. Le baron Rigor a les faveurs d’Armest… Redic
      soutient le jeune H. de Pay… Armest agite le spectre de l’immobilisme en
      cas de dilution du pouvoir… Maistre se veut l’homme du peuple face à la
      ploutocratie… Rhimajan : je suis le véritable candidat du peuple !
      Assurément, le peuple n’avait plus de souci à se faire.
    

    
      Tout ça pour quoi ? Ces farceurs de députés avaient déjoué tous les
      pronostics en élisant un parfait inconnu. Au lendemain du scrutin, toutes
      les rédactions se posaient la même question : Qui est le nouveau
      Duc ? La réponse variait en fonction des affinités politiques du
      rédacteur en chef : Le choix de la raison pour les uns, M.
      Tiède pour d’autres. En définitive, la Chambre n’avait pas su ou pas
      voulu trancher, et le siège vide était échu au Baron Medius, un modéré
      au Palais ducal. Ce remue-ménage se soldait donc par un Compromis
      boiteux, et même, d’après Londres lui-même, par Le pire des cas
      de figure.
    

    
      « Quel foutoir ! »
    

    
      Debout sur le bureau, près d’une bouteille d’encre restée ouverte, Pixel
      inspectait le désordre.
    

    
      « Tu trouves quelque chose ? lui lançai-je.
    

    
      — Non, mais tu pourrais m’aider au lieu de lire ces âneries.
    

    
      — Comment veux-tu mettre la main sur quoi que ce soit dans ce
      bric-à-brac ?
    

    
      — Essaye de sortir les mains de tes poches. Des fois, ça
      marche. »
    

    
      Obtempérant à regret, j’attaquai mollement la corbeille à papier. Lorsque
      nous eûmes tout passé au crible, le désordre était à peine plus marqué
      qu’à notre arrivée et le bilan des fouilles plutôt décevant. Rien
      n’émergeait vraiment du lot hormis peut-être un classeur vide qui
      surnageait dans le chaos, comme jeté là récemment, et un numéro de
      téléphone repêché près du combiné. Le premier portait le sigle de la
      police ducale accompagné d’une cotation chiffrée, le second avait été
      griffonné à la hâte au dos d’un ticket de caisse, accompagné d’un nom :
      « Florette ». Il manquait l’indicatif et ça pouvait être
      n’importe quoi, mais il fallait vérifier.
    

    
      Comme nous quittions le bureau, nos trouvailles à l’abri sous ma veste,
      Mme Lane passa comme par hasard dans le couloir et demanda ostensiblement :
    

    
      « Avez-vous retrouvé votre livre, messieurs ? »
    

    
      C’était notre prétexte pour nous introduire chez Londres sans soulever de
      questions. Je répondis que non, Pixel blagua sur le reporter et son sens
      très personnel du rangement, et l’ascenseur nous ramena dans le hall
      d’entrée inondé de soleil. Nous y retrouvâmes Broons en pleine
      conversation avec un blondinet d’une dizaine d’années, visage rond et
      joues rouges. Le garçonnet portait un vieil uniforme de Lancier et de
      hautes bottes noires, trois fois trop grandes pour lui, qui plissaient aux
      chevilles. À sa ceinture, une courte dague côtoyait un bonnet à grelot.
      Pour l’avoir déjà aperçu auparavant, rôdant auprès des rotatives ou
      derrière les portes de la salle de rédaction, je reconnus le grouillot du
      Panaméen. 
    

    
      Adossé à un mur, genou plié et pied ramené sous les fesses, il nous
      regarda arriver, l’air crâne. Broons se tourna vers nous.
    

    
      « Alors ?
    

    
      — Maigre récolte.
    

    
      — Ben moi je m’suis fait un copain. L’a fait le commis voyageur
      pour Londres, à ce qu’il dit.
    

    
      — Je suis le coursier le plus rapide de Panam, monsieur,
      affirma le garçon avec une absolue certitude dans sa voix claire.
      Peut-être même de tout le Royaume. »
    

    
      Je lui trouvais un air d’enfant sauvage, sans savoir pourquoi.
    

    
      « C’est intéressant. En quoi consistait ton travail pour M. Londres ?
    

    
      — Il m’a fait porter des paquets, monsieur. J’ai déjà tout dit
      à votre associé.
    

    
      — Notre associé ? »
    

    
      Broons méprisa superbement nos regards conjugués.
    

    
      « Raconte-z’y, p’tit. »
    

    
      L’enfant ne se fit pas prier pour répéter comment Londres l’avait fait
      mander par un bel après-midi d’été. Le journaliste n’avait jamais fait
      appel à ses services avant cela mais, ce jour-là, prostré dans son
      fauteuil et grimaçant au moindre geste, il lui avait expliqué qu’il était
      souffrant au point de pouvoir à peine marcher, sans parler d’emprunter un
      quelconque véhicule qui le secouerait à mort avant le coin de la rue.
    

    
      « Je ne savais pas qu’il avait été malade, glissai-je, dubitatif.
      C’était quand exactement ?
    

    
      — Il y a un mois et demi, vers la mi-boue. M. Londres m’a donné
      un pli cacheté à la cire et une demi-livre pour que j’aille lui chercher
      un bouquin dans une petite librairie du quinzième. »
    

    
      J’avais jusqu’alors soupçonné d’habiles fredaines afin de nous extorquer
      quelques deniers, mais cacheter ses lettres à la cire était une des
      dernières lubies de Londres. Il avait fait confectionner tout exprès un
      élégant sceau d’ivoire et une grosse chevalière, tous deux gravés à « ses armes ».
      Le genre de détail qui ne s’invente pas. En revanche…
    

    
      « Une demi-livre ? Pour une simple course ?
    

    
      — Une demi-livre pour n’en parler à personne, monsieur.
    

    
      — C’était quoi, ce bouquin ?
    

    
      — Je ne sais pas. Il était enveloppé et ficelé.
    

    
      — Il dit que l’vieux libraire avait l’air tout pétochard en lui
      r’filant le truc, précisa Broons.
    

    
      — C’est ça que vous êtes venus chercher ? demanda le
      blondin. C’est un livre interdit ? C’est à cause de ça que M.
      Londres a des problèmes ? »
    

    
      C’était burlesque. Notre prétexte prenait corps.
    

    
       « Qu’est-ce qui te fait penser que M. Londres a des problèmes ?
    

    
      — Il en a pas ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Tant mieux alors, rétorqua l’enfant, parce que quand je l’ai
      revu, il y a deux semaines, il avait la tête de quelqu’un qui a des
      problèmes. »
    

    
      Un sourire faussement ingénu lui fendait la figure. Un rigolo, ce gosse.
    

    
      Je haussai un sourcil interrogateur.
    

    
      Le gamin partait en commission pour le compte de la Page sportive quand,
      le hélant avec autorité, une standardiste l’avait envoyé toutes affaires
      cessantes au domicile du journaliste. Londres, par ailleurs absent des
      bureaux comme des colonnes du quotidien depuis un bon moment, avait
      accueilli le petit grouillot avec des mines de conspirateur. À nouveau, il
      lui avait remis un mince colis enrobé de papier journal et une demi-livre.
    

    
      « Pour la même raison, monsieur.
    

    
      — C’est cher payé pour un garnement si bavard, accusai-je
      stupidement.
    

    
      — Vous êtes son ami, monsieur. Si M. Londres a des ennuis, vous
      parler c’est lui rendre service, non ? »
    

    
      Pixel vint voleter entre nous.
    

    
      « Tu as absolument raison, petit. »
    

    
      La figure du grouillot s’éclaira d’un large sourire de pure joie enfantine
      que Pixel lui rendit avec chaleur.
    

    
      « Londres a-t-il évoqué ses soucis ? Même à demi-mot ?
    

    
      — Non, M. Pixel. Mais il avait l’air très fatigué, ou malade.
    

    
      — Où devais-tu livrer ton paquet ?
    

    
      — Aux archives centrales de la police ducale, M. Pixel. Au
      Castelet.
    

    
      — Tu n’as pas vu ce qu’il contenait, par hasard ?
    

    
      — Si, monsieur. Mais c’est pas que j’ai regardé, vous savez, je
      fais jamais ça. »
    

    
      Il était d’un sérieux sans faille. On ne badine pas avec la déontologie.
    

    
      « C’est que l’emballage était déchiré, monsieur, alors j’ai vu.
    

    
      — Un truc comme ça, je parie. »
    

    
      Je lui dévoilai brièvement le classeur provenant du bureau de Londres.
    

    
      « C’était bien ça, monsieur. Tout pareil.
    

    
      — Merci, gamin. Prends cette pièce pour ta peine.
    

    
      — Et pour le souci que tu as de M. Londres, ajouta Pixel. Tu as
      bien fait de nous raconter tout ça. »
    

    
      Le garçonnet empocha la pièce de dix sols que je lui tendais.
    

    
      « Merci, M. Pixel. Merci, M. Sylvain. Oh, j’entends qu’on m’appelle. »
    

    
      À l’autre extrémité du hall, près de l’escalier descendant aux presses, un
      grand moustachu criait :
    

    
      « Poucet ! Poucet ! »
    

    
      Le gamin rajusta ses bottes démesurées, fit un pas, un seul, et dans
      l’instant fut transporté auprès de l’homme. Le temps de cligner des yeux.
    

    
      « Saperlipopette… J’ai la berlue ou quoi ?
    

    
      — Le coursier le plus rapide du Royaume… » soufflai-je.
    

    
      Et Broons de gémir, les yeux rivés sur les bottes plissées :
    

    
      « Je veux les mêmes… »
    

  
    
      Chapitre VIII — Les apprentis sorciers.
    

    
      Londres avait acheté un duplex dans le Marais, rue des Francs Bourgeois,
      un nom évocateur qui avait dû plaire à ce parvenu. L’entrée se faisait par
      un haut portail percé d’une poterne. Le loquet était une chimère polie par
      des générations de mains, au point d’en être quasi méconnaissable. À
      l’intérieur, depuis un porche sombre garni de boîtes aux lettres, un
      escalier en tuffeau vous emmenait vers les étages. Il y faisait frais
      comparé au dehors ; dans ces vieilles bâtisses, il fait toujours
      froid.
    

    
      L’appartement de Londres s’étageait sur le dernier étage et les combles.
      Je pressai mon oreille contre la porte, prudent ; pas un bruit. La
      clé joua dans la serrure et je poussai le battant de bois. Une vive
      lumière nous inonda, aveuglante après la pénombre de la cage d’escalier.
    

    
      Nous nous trouvions sur le seuil d’une pièce unique, vaste, carrée, qui
      occupait tout l’étage. Haute de plafond, elle s’axait autour d’un joli
      colimaçon central, serpent de fer lové autour d’un poteau de bois exotique
      aux veinules sanguines. Le soleil de cette fin d’après-midi s’engouffrait
      par la longue baie vitrée s’ouvrant dans le mur du fond, tandis que des
      toiles variées ornaient les trois autres murs comme autant de fenêtres
      fictives. Broons, marquant le pas, ne put retenir un sifflement admiratif
      devant le luxe du lieu. Pixel, moins impressionnable, se contenta de
      lâcher : « C’est sûr, c’est coquet… » avant d’entrer sans
      plus de cérémonie. Je le suivis après avoir posté le garçon à la porte,
      avec ordre de n’en point bouger pendant que nous explorions et
      farfouillions.
    

    
      Autour de l’escalier central, chaque quartier de la pièce répondait à une
      fonction précise. À droite de l’entrée se trouvait un petite salle
      d’entraînement à la savate, avec gants, canne, sac de frappe, tous
      flambant neufs. Apparemment ils servaient peu. Le contraire m’eût étonné.
      L’image d’un Londres suant sur son rameur était loufoque, aussi improbable
      que le retour tant prophétisé de Djizû. Sur la gauche, une bibliothèque
      surchargée souffrait du même aspect lisse et factice. À quelques
      exceptions près, réminiscences d’un Londres antérieur, tous les ouvrages
      étaient intacts. Les trois confidents installés en triangle parmi les
      rayonnages n’avaient pas dû connaître beaucoup d’arrière-trains, encore
      moins d’arrière-trains de lecteurs. Tout ce pompeux attirail n’existait à
      l’évidence que pour compléter la panoplie du riche célibataire, éléments
      obligés au même titre que les bijoux ou les tenues chics. Nous furetâmes
      mollement, convaincus de l’inutilité de tout effort. La seconde moitié de
      la pièce, bordée par la baie vitrée, se partageait entre une cuisine et un
      salon séparés d’un long bar nu. La cuisine d’un blanc d’albâtre possédait
      toutes les commodités modernes, eau courante, gaz, électricité. Le salon
      déclinait ses étoffes brodées en basses causeuses et sofas profonds.
      Devant la table basse en verre dépoli, un des fauteuils se détachait du
      reste. C’était subtil mais, ainsi placé, il était au cœur de l’espace,
      tout était disposé autour de lui. C’était également le plus taché et je
      pouvais m’y représenter Londres parmi sa coterie d’admirateurs et de
      fidèles. Vautré et néanmoins sur un piédestal.
    

    
      Là non plus nous ne perdîmes pas de temps à tout remuer. Seul le bar, avec
      sa belle provision d’alcools et ce qu’il fallait de verres pour un
      régiment de convives, eut droit à toute mon attention. C’était bien la
      seule chose remarquable ici. Le reste était d’un luxe dépourvu
      d’imagination. Du Crésus version banal. Comme je me servais un généreux
      verre d’absinthe, mon regard se porta au dehors. Le panorama, ouvert au
      sud, était agréablement dégagé. Sous le ciel bleu, les toits de Panam
      scintillaient, ondulant dans la lumière d’or, vague sur vague, leurs
      crêtes d’ardoises allant s’abîmer en cataracte dans le sillon de la Veine
      qui se devinait au loin. Je caressai des yeux les tours et les gonfalons
      de la Cité Haute puis m’attardai sur la course lente et gracieuse d’un
      dirigeable en partance pour le Levant. Ses tuyères crachotaient d’élégants
      moutons de fumée grise, et son hélice scintillant au soleil était une
      fleur héliotrope que nul n’irait cueillir. Baigné de lumière et de
      chaleur, je lapai la fée verte à petites gorgées ravies jusqu’à ce que le
      soleil roule sur les toits.
    

    
      La voix de Pixel me tira de ma rêverie.
    

    
      « Que des reproductions de premier choix. Un peu hétéroclite,
      peut-être, mais d’un goût certain. »
    

    
      Absorbé dans la contemplation des tableaux accrochés aux murs, il hochait
      la tête, lippe approbatrice.
    

    
      « Regardez-moi ce somptueux Pique-Assiette ! »
    

    
      Il s’extasiait devant un grotesque portrait de femme dont les deux yeux de
      biais figuraient sur le même profil.
    

    
      « Et là, c’est le célèbre Djizû jaune de Coquin. »
    

    
      Le Djizû en question, grossièrement dessiné, était effectivement d’un
      audacieux jaune pisse. Pixel égrena d’autres noms d’artistes. Là c’était
      un magnifique Gratis, ici un exceptionnel Brûle-Gueule.
    

    
      « Supercalifragilistique, dis-je sans conviction. On attaque l’étage ? »
    

    
      D’un doigt impérieux, je retins Broons qui faisait mine de vouloir nous
      accompagner, et l’escalier nous emporta dans ses anneaux, Pixel en tête.
      Un étroit couloir tapissé de moquette blanche s’ouvrit devant nous, qui
      divisait les combles en deux. Sous la poutre faîtière, un hublot de belle
      taille dessinait sur le mur du fond un œil de lumière où voltigeait la
      poussière. De part et d’autre, deux petites toiles abstraites ornaient les
      cloisons, où se découpait un quatuor de portes coulissantes. Sans
      attendre, Pixel se glissa dans la première pièce de droite alors que
      j’investissais celle de gauche. La salle de bain. Rutilante et
      prétentieuse. Céramique immaculée et robinetterie nickelée. Au-dessus de
      la baignoire à ras de sol, une fresque en mosaïque figurait Djizû sur un
      éperon rocheux, environné de colonnes d’eau jaillissantes. Le Libérateur
      pactisant avec la Veine. Je ne pus réprimer un sourire devant le ridicule
      de cet épisode épique de la saga de Djizû décorant un cabinet de toilette
      bourgeois. Sur la tablette surplombant le lavabo, un rasoir au manche de
      nacre côtoyait un bol à raser et un blaireau de vraies soies, mais aussi
      une brosse à cheveux, deux brosses à dents et un vaporisateur d’eau de
      toilette. Pressant la poire de caoutchouc, je pulvérisai un peu de parfum.
      Mme Lane sentait tout pareil, ce matin. Je fus de retour dans le couloir
      en même temps que Pixel.
    

    
      « Un petit salon pour les intimes, résuma-t-il. Ouvre sur une
      terrasse. Paquets de clopes vides, cendriers pleins.
    

    
      — Et moi, salle de bain, mosaïque, parfum de luxe de notre
      copine Lane.
    

    
      —  La grande aventure, quoi… »
    

    
      Le pillywiggin bailla et s’étira en faisant frémir ses ailes.
    

    
      « Prochain épisode ? »
    

    
      Des deux portes restantes, celle de droite, close, devait conduire à la
      chambre de Londres, car celle de gauche, entrouverte, donnait sur des
      tiroirs et des panneaux coulissants, eux-mêmes entrebâillés sur des
      rangées de vêtements suspendus à des cintres. Merde. Une saloperie de
      garde-robe. La corvée par excellence.
    

    
      Je défiai Pixel du regard en tirant un denier de ma poche.
    

    
      « Face. »
    

    
      La piécette de bronze décrivit une pirouette qui s’acheva sur le dos de ma
      main. Mais alors que j’allais dévoiler l’heureux gagnant, un bruit, depuis
      la chambre de Londres, arrêta mon geste. Un second suivit, très net. Un
      grincement de charnière mal huilée. Pixel se percha aussitôt sur mon
      chapeau et je dégageai mon Agatha de son holster. Un pas coulé nous amena
      devant le battant fermé que je fis glisser sur son rail, dans le plus
      grand silence, juste de quoi jeter un œil.
    

    
      La chambre n’était pas très grande. Elle n’avait pour tout ameublement
      qu’un chiffonnier, un pupitre étroit et un grand lit à la mode nipponaise.
      Un cadre solitaire, calligraphie sensuelle, lacis d’encre noire sur papier
      de riz, décorait seul la pièce, et une fenêtre rectangulaire donnait à
      voir la terrasse dallée qui tranchait dans la pente du toit. Il n’y avait
      personne, et la vision qui s’offrit à nous n’en parut que plus
      hallucinante encore. Tous les objets sortaient du pupitre béant pour
      traverser les airs à la queue leu leu et s’immobiliser en ordre de
      bataille au centre de la pièce ! Ils restèrent en suspension
      quelques secondes, avant de regagner leur meuble un à un selon une
      trajectoire parfaitement maîtrisée. Le pupitre, sans hâte, se referma
      alors de lui-même. Et ce fut au tour d’un des tiroirs du chiffonnier de
      quitter entièrement son logement pour flotter à quelques centimètres
      au-dessus du sol ! Le papier à lettres qu’il abritait s’éleva dans la
      chambre, feuille après feuille, méticuleusement, avant de réintégrer
      tranquillement le tiroir, lequel se relogea sans heurts dans le petit
      meuble. L’opération se répéta avec les trois autres tiroirs, faisant
      défiler tout le contenu du chiffonnier devant nos yeux écarquillés. Chaque
      fois, les objets reprenaient leurs places et positions exactes, comme
      s’ils n’avaient jamais été déplacés. Quand le lit s’anima à son tour,
      matelas, sur-matelas, draps, édredon et coussins lévitant avec légèreté
      les uns au-dessus des autres, j’opérai une retraite prudente, Pixel
      toujours cramponné à mon melon.
    

    
      « Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? » chuchota-t-il.
    

    
      Je secouais négativement la tête quand, soudain, dans un même mouvement
      symétrique, les deux tableaux du couloir se soulevèrent, quittant leur
      plan vertical pour une horizontalité bien peu naturelle. De frayeur, je
      fis un bond en arrière, tombant sur le cul avec un cri inarticulé. Non
      moins saisi que moi, Pixel s’envola à tire d’ailes pour aller se cogner
      contre le hublot ensoleillé comme une mouche effrayée. Je pointai un
      revolver hésitant devant moi, mais les cadres avaient déjà repris leur
      position première. À entendre les légers cliquetis de cintres, je compris
      que l’hôte invisible de Londres était passé au dressing. De fait, le même
      spectacle s’y répétait : les placards s’ouvraient un à un, les
      vêtements en sortaient, se dépliaient, se repliaient, et finalement se
      rangeaient à nouveau sans même un faux pli. Cela me ramena en mémoire un
      fabliau entendu à l’Hippocampe, de la bouche d’un trouvère de
      passage. Sur une mélodie extrêmement imagée, il contait l’histoire d’un
      apprenti sorcier débordé, c’est le mot, par les effets d’un sortilège mal
      maîtrisé.
    

    
       Depuis l’étage du dessous, Broons cria :
    

    
      « Ça va, là-haut ? »
    

    
      Il avait dû entendre mon cri, ma chute.
    

    
      Pixel jura dans mon oreille.
    

    
      « Saperlipopette, Sylvo ! Ça fout les jetons, ce truc !
    

    
      — Pas de panique. Je pense que ce n’est qu’un esprit.
    

    
      — C’est ton médaillon qui te fait dire ça ?
    

    
      — Non, non. Il n’est pas là pour nous. »
    

    
      Tirant les leçons de notre mésaventure, j’étais retourné voir Harry après
      la Conjuration des Éléments. Deux amulettes avaient rejoint ma clé sur la
      lanière de cuir passée à mon cou. L’une, un camée, souvenir d’Éléonore, me
      picotait si l’on cherchait à m’envoûter, l’autre, simple rondelle de fer,
      m’avertissait en vibrant de tout esprit s’intéressant nommément à ma
      personne. Une astuce magique bien connue des voleurs et des truands, et
      qui les protégeait en partie de la curiosité policière. En l’occurrence,
      la rondelle était inerte, ce qui était déjà bon signe.
    

    
      « Ça a traversé le couloir sans même nous remarquer.
    

    
      — Ça se contente de fouiner partout, on dirait.
    

    
      — Peut-être que ça ne nous voit pas.
    

    
      — Ou alors ça s’en fout.
    

    
      — Nous serions bêtes de ne pas en profiter.
    

    
      — Vous pourriez m’répondre ! » cria Broons.
    

    
      M’enhardissant, j’entrai dans la garde-robe en prenant bien soin de ne pas
      perturber la fouille magique qui s’y déroulait. Des rangées de costumes
      planèrent hors des penderies, des cartons à chaussures exhibèrent leur
      contenu en une danse cocasse, et des envolées de caleçons m’arrachèrent un
      rire étouffé. L’esprit fureteur passa ensuite dans la salle de bain puis
      dans le petit salon. Quand la dernière pièce eut été rendue à son
      immobilité première, un nouvel appel de Broons résonna dans la vis de
      l’escalier.
    

    
      « Ha ! Ho !… Pixel ! Sylvo ! Hé !… Ici !
      V… Venez vite ! »
    

    
      La fouille se poursuivait à l’étage inférieur. Broons, le teint pâle, se
      tassait dans l’encoignure de la porte d’entrée, les yeux braqués sur la
      bibliothèque. Dans son effroi, il avait oublié de me servir du « m’sieur
      Sylvain ». Il regardait, tétanisé, les livres se pavaner hors de
      leurs rayonnages en un élégant ballet aérien. Une main invisible les
      feuilletait méthodiquement, de façon extraordinairement rapide et précise,
      avant de les reposer. Gymnase, salon et cuisine furent ensuite retournés
      de fond en comble avec le même soin maniaque, sans qu’il en resta un seul
      indice après coup. Si nous n’avions assisté au phénomène de nos propres
      yeux, jamais nous n’eûmes soupçonné cette visite subreptice.
    

    
      « Putain ! s’exclama Broons lorsque l’étrange remue-ménage eut
      cessé pour de bon. J’ai cru que j’allais mouiller mon calbut !
    

    
      — Je n’étais pas trop fier non plus, confessai-je.
    

    
      — C’était quoi c’machin ? Un fantôme ?
    

    
      — Je ne sais pas quelle était sa nature exacte mais je pense
      que c’était un esprit, oui. Venu pour la même raison que nous.
    

    
      — Dis plutôt envoyé, Sylvo. Ça m’étonnerait qu’il soit venu de
      son propre chef… »
    

    
      Ce n’était pas dans les habitudes des esprits de se mêler des affaires
      terrestres.
    

    
      — Mince alors ! Ça veut dire qu’on a été coiffés sur
      l’poteau, m’sieur Sylvain ?
    

    
      — Hmm… Pas si sûr. Notre visiteur est très doué pour plier le
      linge, mais question acuité ça laisse à désirer. Suivez-moi là-haut. Je
      vais vous montrer deux petites choses. L’une que Fantômas a négligée,
      l’autre qu’il a royalement ratée. »
    

    
      De retour dans la chambre de Londres, je relevai l’abattant du pupitre et
      en sortit un chiffon graisseux et une petite boîte cubique en solide
      carton. Dans le chiffon : flacon d’huile, baguettes et brosses. Un
      nécessaire de nettoyage pour armes à feu. Dans la boîte : des
      cartouches de petit calibre. Londres s’était équipé.
    

    
      « Il se sentait menacé, on dirait.
    

    
      — Ou bien ça fait partie d’une panoplie.
    

    
      — Comme un déguisement, vous voulez dire, m’sieur Sylvain ?
    

    
      — Tu crois vraiment à cette histoire d’infiltrer un groupe
      d’activistes ? »
    

    
      Je haussai les épaules et les invitai à me suivre.
    

    
      « Par ici pour la suite de la visite… »
    

    
      De retour dans la garde-robe, n’ayant pas les manières de notre immatériel
      concurrent, je vidai sauvagement une penderie.
    

    
      « Là, vous voyez ? »
    

    
      Je leur désignai, sous la barre où pendouillaient encore une poignée de
      cintres, un point précis de la cloison.
    

    
      « La peinture est un peu moins blanche, on voit des traces de doigts.
      Si vous passez votre paume dessus, vous sentirez une infime dénivellation.
    

    
      — Oui, on distingue un vague rectangle.
    

    
      — C’est ça. Et maintenant… »
    

    
      Je pressai simultanément les quatre coins de la cache.
    

    
      Sans un bruit, un mince pan de paroi bascula vers le bas, formant une
      petite tablette horizontale retenue par deux fixations pliables. Logée
      dans le mur, une caissette de métal noir semblait nous attendre. Ayant
      vérifié l’absence de pièges, je la tirai de sa niche pour la soumettre à
      un examen minutieux. Elle était verrouillée et chacun de ses six côtés
      arborait un même motif, un symbole complexe exécuté au repoussé. Une vraie
      merveille, l’œuvre d’un maître artisan, assurément. Je n’en avais jamais
      vu d’aussi élaborée.
    

    
      « C’est une rune de Secret, expliquai-je. Appliquée sur un objet,
      elle le rend indétectable à toute forme de magie. On en trouve souvent sur
      les coffres-forts, chez les particuliers.
    

    
      — Tu peux l’ouvrir ? »
    

    
      Le coffret ne paraissait pas défendu par un enchantement autre que la Rune
      de Secret, et la minuscule serrure était des plus communes. Ça semblait
      jouable. Par précaution, je résolus cependant de ne pas la crocheter,
      optant plutôt pour un petit Sésame sans fioritures. Le sortilège ne
      rencontra aucune résistance et le couvercle se souleva de lui-même avec un
      déclic. À l’intérieur, trois solides chemises sanglées.
    

    
      « C’est tout ? fit Broons, déçu.
    

    
      — Tu espérais quoi ? Un trésor ?
    

    
      — Une carte, au moins…
    

    
      — Il y a écrit «Porf» sur cette chemise-là, dit Pixel. Et sur
      celle-ci «Lutin». »
    

    
      Je m’emparai de la troisième.
    

    
      « Technomages. »
    

    
      À ce mot, Pixel fronça les sourcils
    

    
      « Technomages ? J’aime pas ça… »
    

    
      Je n’aimais pas ça non plus. Si Londres enquêtait sur l’Académie, les
      ennuis n’étaient pas loin.
    

    
      « Bon, ça n’a peut-être aucun rapport avec l’absence de Londres,
      tempérai-je. Mais puisque ces documents ont une si grande valeur pour
      Londres, gageons que nous y trouverons un début d’explication. »
    

    
      Je rabattis le couvercle et fourrai la caissette sous mon bras.
    

    
      « Attendez ! souffla soudain Pixel, main levée. Vous avez
      entendu ?
    

    
      — La porte, en bas » répondit Broons, sur le qui-vive.
    

    
      Des sons me parvenaient à moi aussi, avec un peu de retard.
    

    
      Des pas. Des voix.
    

    
      L’esprit de tout à l’heure n’était pas si nul, après tout. Même si son
      contenu lui avait sans doute échappé, la faute à la rune de Secret, il
      avait vu la cache dans le placard. Et il était allé chercher ses maîtres.
    

    
      Je lus dans le regard de Pixel la même inquiétude que la mienne.
      Technomages…
    

    
      « Dans le petit salon, vite ! » chuchotai-je.
    

    
      Nous nous y précipitâmes dans le plus grand silence et sortîmes sur la
      terrasse. Une rambarde de verre et d’acier ornée de jardinières fleuries
      ouvrait sur la rue, cinq étages plus bas. Je l’escaladai et, de là, passai
      sur le toit, suivi de près par Broons.
    

    
      « Gaffe, garçon, ça glisse ferme !
    

    
      — Oh, je vous ai pas attendu pour arpenter l’ardoise ! »
    

    
      Nous gagnâmes le faîte pour trouver refuge sur l’autre versant, derrière
      la première rangée de cheminées venue. Broons, tout excité, était hilare.
      Il souriait à pleines dents.
    

    
      « Pourquoi on se planque, m’sieur Sylvain ? On a rien à
      s’reprocher, nous !
    

    
      — Tant que nous ne savons pas où nous mettons les pieds, la
      prudence s’impose, Broons. Pixel, tu vois quelque chose ? »
    

    
      Le pillywiggin faisait le guet entre deux conduits de brique cylindriques.
    

    
      « Non… Si ! Deux affreux sur la terrasse !
    

    
      — Ils savaient où chercher. Sont venus direct à l’étage.
    

    
      — Mince, ils regardent par ici !
    

    
      — On bouge ! »
    

    
      Montrant l’exemple, je dévalai la pente jusqu’au bord du toit. Un coup
      d’œil rapide me renseigna : aucune échappatoire immédiate, sinon une
      gouttière d’aspect un peu trop branlant à mon goût. Merde, la seule issue
      était l’immeuble d’en face, un peu plus bas. Je pouvais le faire les yeux
      fermés, mais Broons ?…
    

    
      Ce dernier dut lire dans mes pensées.
    

    
      « J’vous ai pas attendu, j’vous dis… »
    

    
      Et sans crier gare, il recula de deux pas et bondit. Mon cœur cessa de
      battre pendant la seconde où il fut suspendu au-dessus de la rue, mais le
      garçon atterrit de l’autre côté avec agilité et gagna illico le sommet du
      toit.
    

    
      « Foutu chenapan ! » pestai-je en sautant à sa suite.
    

    
      Je le rejoignis et nous nous tapîmes derrière le faîte comme deux soldats
      derrière une dune. Pixel, ne laissant dépasser que sa minuscule tête,
      était nos yeux.
    

    
      « C’était moins une… Ils sont là, ils cherchent. Ils vous ont sans
      doute entendus. »
    

    
      Pas étonnant. Notre galopade sur les tuiles avait été moyennement
      discrète.
    

    
      « Attention ! nous alerta encore le pillywiggin. Magie !
      Ils lancent un sort ! »
    

    
      Bon dieu, à tous les coups c’étaient des Technomages ! Ah,
      les ennuis n’étaient pas loin, ça non !
    

    
      « Mince de mince ! Ils regardent droit par ici ! »
    

    
      Sort de détection. Bordeeeel…
    

    
      « On bouge ! »
    

    
      Re-dégringolade contrôlée jusqu’au vide.
    

    
      « Là ! Balcon ! »
    

    
      Notre salut : deux mètres de chute, des pots de fleurs, une petite
      table ronde et une chaise pliante, une porte entrouverte. Broons se
      suspendait déjà à la gouttière. Je sautai, pieds joints, et nous arrivâmes
      de conserve, fracassant quelques fleurs et la maigre chaise. Pêle-mêle,
      nous nous jetâmes à l’intérieur et Pixel referma la porte-fenêtre derrière
      nous. À travers les fins voilages de dentelles, je vis une silhouette
      traverser la rue en volant…
    

    
      « Bon sang, c’était chaud, soufflai-je en me redressant.
    

    
      — C’est pas encore fini. Ils reviennent !
    

    
      — La barbe ! Elle est où la sortie, dans cette turne ?
    

    
      — Par là, mon gars. »
    

    
      La voix n’était ni celle de Pixel ni celle de Broons, et je pris
      conscience de la présence d’une vieille femme assise dans un coin reculé
      de la pièce. Pipe au bec et tricot à la main, elle se tenait immobile dans
      la pénombre, nous fixant de ses petits yeux luisants.
    

    
      « Oh, pardon, madame ! Je… Euh, nous sommes navrés de cette
      intrusion tonitruante mais…
    

    
      — Sylvo, ils approchent !
    

    
      — La sortie est là, dit encore l’antiquité depuis son recoin
      sombre et enfumé.
    

    
      — Merci, m’ame ! fit Broons en sortant.
    

    
      — Désolé pour vos plantes, ajoutai-je en larguant deux billets
      sur une desserte de bois aussi vieille que sa propriétaire.
    

    
      — Au plaisir ! » lança Pixel.
    

    
      Nous dévalâmes les escaliers comme une avalanche et, après un coup d’oeil
      vers le ciel, quittâmes l’immeuble pour nous perdre dans la foule. Cinq
      minutes plus tard, nous étions à plusieurs rues de là et les Technomages
      semblaient avoir perdu notre trace. Je doutais que leurs sorts de
      détection, ne sachant ni que ni qui chercher, puissent nous retrouver
      encore.
    

    
      Broons était toujours aussi rigolard.
    

    
      « On s’ennuie pas avec vous, m’sieur Sylvain !
    

    
      — Une veine que tu sois un petit gars dégourdi, dis-je en lui
      ébouriffant les cheveux.
    

    
      — Parce que z’aviez encore un doute ? »
    

    
      Je lui rendis son sourire.
    

    
      « Bon, assez d’exercice pour aujourd’hui. On rentre. Les joies
      simples d’une saine lecture nous appellent.
    

    
      — Mais… Et les archives ?
    

    
      — À cette heure ? Fermées, garçon.
    

    
      — Et le libraire ?
    

    
      — Quoi, le libraire ? Nous avons là le livre interdit
      qu’il a dégotté pour Londres, j’en suis sûr. Ça nous suffit. Notre
      meilleure chance est là-dedans, affirmai-je en tapotant le coffret noir.
      C’est aussi ça le métier de détective, garçon… »
    

  
    
      Chapitre IX — L’Académie.
    

    
      Sans surprise, Broons n’avait pas tenu à rester lire avec nous.
    

    
      À peine était-il descendu de la McQueen qu’il nous tirait sa révérence.
    

    
      « J’ai des engagements » avait-il argué, laconique.
    

    
      Ça commençait à me tarabuster ces mystérieux rendez-vous nocturnes.
      C’était presque tous les soirs, désormais.
    

    
      Je m’en ouvris à Pixel.
    

    
      « Ça ne te turlupine pas, toi ? »
    

    
      Sur son étagère, le pillywiggin haussa les épaules.
    

    
      « Bah ! Broons est prudent. Ce n’est plus un chien fou.
    

    
      — Peut-être, mais ce n’est qu’un gosse encore. Tu pourrais
      peut-être le suivre pour voir où il va.
    

    
      — Tu rigoles ? Il m’en voudrait à mort.
    

    
      — On n’est pas obligé de lui dire.
    

    
      — C’est moche ce que tu proposes là, Sylvo.
    

    
      — Juste une fois ! Pour savoir.
    

    
      — Non. Je lui fais confiance.
    

    
      — Moi aussi, mais…
    

    
      — Quoi ? Il a seize ans, Sylvo. Fiche-lui la paix. »
    

    
      Tirant à lui un des volumineux dossiers ramenés de chez Londres, il en
      défit la sangle et se mit à parcourir le premier feuillet en m’ignorant
      ostensiblement.
    

    
      Têtu, je bougonnai un peu.
    

    
      « N’est-ce pas légitime de vouloir veiller sur ce garçon ? Ce
      n’est pas trahir sa confiance ou l’infantiliser que de le filer un soir.
      Un unique soir… »
    

    
      Pixel ne releva même pas la tête.
    

    
      « Je ne le ferai pas, Sylvo. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais.
      Maintenant, tais-toi. »
    

    
      Vexé, je me drapai dans ma dignité et partis bouder sur le rebord de la
      fenêtre. Je me préparai une pipe de Longoulet dans les dernières lueurs du
      jour, tout en observant le pillywiggin. Le front plissé, il lisait. Il
      prenait son travail très à cœur, à présent. Lui jadis si paresseux, si
      désabusé… L’Agence avait eu cet effet sur lui : donner ses lettres de
      noblesse à notre métier de privé, profession qu’il avait longtemps jugée
      peu honorable. Par contrecoup, ma désinvolture lui était devenue
      difficilement supportable. Sur ce chapitre, nos prises de bec se faisaient
      plus fréquentes.
    

    
      Je dirigeai une flamme sur le fourneau de ma pipe. L’herbe grésilla. Je
      suivis la fumée des yeux dans le bleu nuit du ciel crépusculaire. Pixel
      avait changé, oui. Et moi aussi. Je me sentais mieux, en fait. Enfin, d’un
      certain côté. Il y avait une embellie. L’argent rendait tout plus facile,
      déjà. On a beau dire, ça aide pas mal. Et puis l’Agence… Je ne voulais pas
      le reconnaître mais P. & S. avait donné un sacré coup de
      fouet à nos existences. Ne serait-ce qu’en y introduisant Hobo, le
      Géomètre, Zerbï. C’était bon d’avoir des amis, de bosser en équipe. On
      rigolait bien. Ça aussi, ça aide à aimer la vie. Du coup, je buvais moins.
      Je n’en avais plus autant envie, plus autant besoin. Un effet secondaire
      de l’embellie. Certes, je m’étais mis à fumer de l’herbe à pipe prohibée
      et vous me direz que, dans mon cas, c’était du pareil au même, des
      béquilles tout ça, pour bancal du bonheur, estropié du désir ou
      velléitaire. Mais moi je voyais ça comme un mieux. Contrairement à
      l’alcool, ça me rendait joyeux. Conséquence imprévue, fumer m’avait aussi
      redonné goût au jardinage. Encore un plus qui faisait du bien. Enfin, d’un
      certain côté.
    

    
      « Qu’est-ce que tu sais d’Arsène Lutin ? »
    

    
      Pixel avait étalé des documents sur toute la surface de la table et il
      passait de l’un à l’autre à petits bonds d’oiseau.
    

    
      « La même chose que tout le monde. Pourquoi ?
    

    
      — Londres a monté un sacré dossier sur le personnage. Il y a
      même une copie de son casier judiciaire et des comptes-rendus d’enquête. »
    

    
      J’attendis la suite mais Pixel ne paraissait pas disposé à poursuivre. Je
      me dévêtis en réfléchissant à voix haute.
    

    
      « On dirait bien que Lane a tapé dans le mille. Les Porf, le
      Directeur Fourbet et son Académie… Tous des ennemis de ce vieux renard
      d’Armest. Il n’y a que Lutin… Je me demande ce qu’il vient faire
      là-dedans. »
    

    
      Je pris la caissette sur la table et gagnai mon lit. Un vrai lit. Qui
      avait destitué mon fidèle canapé et que j’avais aménagé à ma sauce. Depuis
      le baldaquin en fer forgé, et grâce à des cultures astucieusement
      disposées, du lierre tombait en dense chevelure autour du couchage comme
      un rideau feuillu. J’étais là-dedans comme enclos dans un buisson, blotti
      dans une boule de gui. Je me sentais à l’abri. Notre logis faisait
      toujours trois mètres sur cinq, mais j’avais l’impression de vivre dans un
      deux-pièces. L’effet produit était assez grisant. L’idée m’en était venue
      un soir, au souvenir de l’arbre-maison de mon enfance. Le souvenir avait
      jailli de ma mémoire, puissant, ardent, sans que j’y puisse mais. Ça
      arrivait fréquemment, ces temps-ci.
    

    
      Calant un oreiller dans le creux de mes reins, j’attrapai le dossier
      consacré aux Technomages. Je dus batailler avec la sangle de la chemise
      cartonnée, tant et si bien que tout son contenu me tomba sur les genoux
      lorsque j’en vins à bout d’un geste sec. Je ramassai une liasse de
      feuilles volantes noircies de l’écriture de Londres, un mince livre à la
      couverture fripée intitulé Écosystèmes en danger et un gros bloc
      de pages encore reliées entre elles, arrachées à un célèbre livre
      d’histoire, La véridique histoire des Technomages. La première
      page annonçait chapitre 9 : L’Académie.
    

  
    
      
        La véridique histoire des Technomages
      

      

    

        Chapitre IX — L'Académie
      

      
        En 1830, à l’aube de sa vie, l’Académie est un tout petit collège de
        magiciens au budget infinitésimal en regard de ce qu’il est aujourd’hui.
        Cinq thaumaturges solitaires, ancêtres des Directeurs, trouvent alors
        judicieux d’unir leurs talents pour, ainsi que l’affirmaient les statuts
        de leur association, « préserver, moderniser et diffuser la magie
        dans le Royaume ». Dans ce louable dessein, ils décident d’ouvrir
        un collège dédié à l’enseignement de la haute magie, tout en entamant en
        parallèle la constitution d’une bibliothèque universelle de grimoires et
        manuels sorciers. Les débuts sont modestes : quelques centaines
        d’ouvrages, pour la plupart issus des collections privées des
        fondateurs, et seulement deux salles de classe regroupant en tout et
        pour tout une trentaine de disciples. Bien peu de chose en regard de son
        aînée, la glorieuse Université des Arcanes.
      

      
        Mais, les années passant, l’Académie gagne progressivement en taille
        comme en rayonnement. De généreux donateurs lui permettent de grandement
        enrichir les fonds de sa bibliothèque, et elle attire bientôt une part
        croissante d’aspirants magiciens qui trouvent en elle une alternative à
        l’Université. Celle-ci avait été créée longtemps auparavant par les tout
        premiers Ducs, dans le but de répondre aux besoins en spécialistes, en
        techniciens. Devenue organe officiel de formation des mages du Royaume,
        son enseignement était, et encore maintenant, presque exclusivement axé
        sur les arts sorciers mineurs. Le département des Arcanes majeures, plus
        théoriques et plus ardues, a toujours été le plus congru au sein de
        l’Université. Aussi, l’Académie, qui avait vocation à combler la brèche,
        récupèra-t-elle rapidement tous les élèves que ne tentaient pas une
        carrière de mage assermenté. Ce fut d’abord les fils cadets des Maisons
        nobles, qui y virent une issue honorable pour échapper au séminaire et à
        l’Église, puis vinrent les enfants de notables, grands négociants,
        industriels du textile et de la forge. Ceux-là, poussés dans la voie par
        leurs parents, se montrèrent vite les plus motivés, les plus ambitieux.
        À leurs yeux, l’Académie est une promesse de puissance, d’influence, un
        levier susceptible de profiter à leur famille. Ils formèrent bientôt
        l’essentiel de ses effectifs. En 1858, la fondation compte quatre cent
        cinquante pensionnaires répartis dans trois filières distinctes :
        Élément, Matière et Énergie, et elle a déménagé de ses locaux initiaux,
        trop exigus, vers un ancien monastère de la rue Pierre et Marie Curieux.
      

      
        1858. L’année de la Grande Sécheresse. Elle-même survenue au terme de
        trois années calamiteuses qui voient les récoltes pourrir précocement
        sous l’assaut de pluies diluviennes, de gelées tardives ou d’invasions
        de chenilles. Alors qu’on souffre déjà de disette dans nombre de
        provinces, la canicule s’en vient parachever le désastre en grillant les
        blés sur pied. La famine supplante sa timide cadette et, bientôt, même
        l’eau vient à manquer. Dans les pays les plus secs, on dénombre
        rapidement des morts par centaines. Les rapports qui arrivent à Panam
        font état de résurgences épidémiques, la rumeur veut que des cas de
        peste aient été recensés dans le delta du Faune…
      

      
        La peur s’empare des esprits. Dans son sillage, la colère se répand
        comme une fièvre à travers le Royaume, attisée par les républicains. Il
        y a des incidents, il y a des drames. Des accapareurs présumés sont
        lynchés, les seigneurs montrés du doigt pour leur impéritie chronique.
        On se met à craindre un embrasement, un soulèvement général. Il n’est
        pas jusqu’aux flagellants qui ne réapparaissent, psalmodiant des prières
        oubliées au rythme des lanières de cuir cinglant leur peau. De
        la faim, de la peste, de la guerre, délivre-nous, Seigneur ! Le
        Royaume, au bord du gouffre, a le vertige.
      

      
        C’est à ce moment que l’Académie entre en scène. Dans la soirée d’un des
        jours les plus chauds depuis le début de la canicule (on dépasse
        allègrement les quarante degrés à l’ombre), elle se fend d’un communiqué
        porteur d’espérance, communiqué largement relayé dans les provinces par
        la presse et les officiers ducaux. Les Directeurs annoncent qu’après
        avoir mûrement étudié la question, ils se pensent en mesure de proposer,
        dans les meilleurs délais, une solution aux graves problèmes
        météorologiques accumulés ces dernières années. Sans garantir aucun
        résultat, ils s’engagent cependant à mettre toutes les ressources de
        leur institution en œuvre pour concevoir et réaliser un procédé de
        régulation du climat. Ils demandent pour cela deux mois de patience,
        encourageant chacun à faire preuve de courage et de retenue pendant ce
        laps de temps, afin de sauvegarder la concorde civile.
      

      
        Par on ne sait quel miracle et contre toute attente, leur appel touche
        les cœurs. Tous les espoirs se reportent sur l’Académie. Un calme
        précaire s’installe tandis que ses magiciens se mettent à l’ouvrage. Aux
        quatre coins du Royaume, on voit apparaître des étudiants venus sur le
        terrain prendre des mesures : pluviométrie, étendue des bassins
        versants, vents dominants, nébulosité, ensoleillement… À Panam, les
        trois sections de l’Académie se lancent dans de fantastiques
        expériences, coordonnées par un quatrième département tout spécialement
        créé dans ce but et dénommé Contrôle.
      

      
        Contrôle, qu’un journaliste inspiré rebaptise aussitôt Baromètre,
        devient le centre nerveux du projet, son cœur et sa voix. Le Directeur
        placé à sa tête, le célèbre magistère Sat, donne régulièrement des
        conférences de presse sur les dernières avancées techniques ou sur les
        difficultés rencontrées. Le Royaume tout entier se retrouve suspendu à
        la voix fluette d’un vieillard qui, d’un simple mot, peut le renvoyer à
        l’abîme promis.
      

      
        Dans les derniers jours du mois de boue 1858, le Directeur Sat déclare
        que le succès est proche. Grâce à la coopération active du groupe Porf,
        la construction de puissantes machines a commencé dans le secret des
        sous-sols de l’Académie. Le Royaume aurait bientôt une totale mainmise
        sur son climat et, partant, sur son destin. Et c’est seulement avec cinq
        jours de retard que Baromètre déclare le projet parvenu à terme.
        L’ultime conférence de presse, devant une énorme assemblée d’officiels,
        de journalistes et de personnalités, est restée dans les annales. Sous
        le soleil de plomb qui cuit son auditoire incrédule, le Directeur Sat
        proclame solennellement une complète réussite, concluant par ces mots
        émus : « Mes chers concitoyens, le Royaume a soif… Nous
        l’allons abreuver. »
      

      
        En seulement quelques instants, de lourds nuages noirs viennent masquer
        l’implacable astre du jour et recouvrir la terre d’une ombre
        bienfaisante. Un incroyable silence se fait dans la capitale, chacun
        retenant son souffle… Puis la pluie se met à tomber sur les rues
        desséchées, provoquant une fantastique explosion de joie générale !
      

    
      Je cessai de lire un court instant.
    

    
      Pensez si je me souvenais de ce jour-là ! L’hystérie avait été
      totale. Ça se tombait dans les bras à tous les carrefours, ça pleurait, ça
      hurlait, les boulevards étaient envahis par une foule en liesse. Il y
      avait partout des gens à demi nus qui gambadaient et dansaient et
      ruisselaient. La rue Farfadet n’avait jamais connu telle presse, c’était
      une orgie innocente et heureuse.
    

    
      Flétris depuis des jours, Pixel et moi nous étions rués dehors, sous
      l’averse miraculeuse, mêlant nos cris de bonheur à la clameur collective.
      Un moment à jamais gravé dans ma mémoire. Quel délice que de sentir à
      nouveau l’eau sur ma peau, de humer les odeurs de poussière mouillée, de
      savourer la fraîcheur de l’air après des mois de brise torride !
      J’étais euphorique. Cette averse, c’était du plaisir liquide qui coulait
      sur nous tous et nous transportait d’allégresse. Je me souviens m’être mis
      à rire.
    

    
      À trente ans de là, assis dans mon lit, le nez dans la paperasse, je me
      sentis tout rafraîchi, revigoré par cette simple évocation. Je repris ma
      lecture le cœur léger.
    

    
      
        Après la pluie, tous les regards convergent bien évidemment vers
        l’Académie, célébrée à l’égal d’un Djizû, Libératrice succédant au
        Libérateur à deux mille ans d’intervalle. On n’avait plus vu si belle
        unanimité depuis la dernière Expédition Tarasconnaise, rien ne semble
        devoir tarir le flot d’éloges et de remerciements. Les Ducs et les
        barons se disent très fiers d’avoir prêté la main à ce prodige,
        politiquement si salvateur, l’Église y voit la réponse de Djizû
        miséricordieux à ses ferventes prières, et les républicains crient aux
        bienfaits de la science, un des étendards de leur idéologie. Mais rien
        n’y fait. La reconnaissance populaire va toute entière à l’Académie, un
        sentiment domine tous les autres : l’Académie nous a sauvés.
      

      
        Parmi la pléthore de mesures prises en sa faveur par la suite, il en est
        deux qui l’ancrèrent définitivement au pinacle du Royaume, où elle est
        encore. En tout premier lieu, la pérennité de la fondation étant devenue
        aux yeux de tous une priorité indiscutable, on s’empresse de lui voter
        de considérables subventions annuelles, augmentées d’une dîme nouvelle
        prélevée sur les bénéfices agricoles. Personne n’y trouve rien à redire,
        et moins encore les fermiers, métayers et autres propriétaires terriens,
        premiers bénéficiaires du contrôle météo. La seconde mesure, adoptée dès
        1863, crée un nouveau siège permanent au Conseil ducal, chose qui ne
        s’était pas vue depuis quatre siècles, depuis que le Tiers-État avait
        fait valoir ses droits à être représenté devant ses Ducs. Le vote
        est, là encore, unanime.
      

      
        C’est que, après leur coup d’éclat, les Académiciens ne se retirent pas
        dans leur tour d’ivoire, loin s’en faut. Face aux centaines de
        suppliques qui leur sont adressées dans les années qui suivent, ils se
        résolvent, pour moitié de bonne grâce, pour moitié sous la pression, à
        monnayer leur expertise à qui la sollicite avec assez de persuasion.
        Toutes les demandes ne sont pas acceptées, bien entendu, le projet doit
        comprendre quelque défi magique ou technologique. Mais en ces domaines,
        leur voix fait rapidement autorité. Plusieurs chantiers d’importance
        sont abandonnés sans remords après consultation des Directeurs et tout
        un chacun prend alors conscience que, dorénavant, le pouvoir de
        l’Académie s’étend également au champ politique… Son entrée au Conseil
        ne fait somme toute qu’officialiser cette incontestable influence,
        acquise en seulement quelques années.
      

      
        L’Académie elle-même ne peut plus dès lors ignorer les profonds
        changements qui l’éloignent toujours davantage de son vœu originel. Sa
        nouvelle mission, protéger le si précieux contenu de ses entrailles,
        l’amène à se doter d’une milice et à hérisser ses bâtiments de défenses
        magiques. De fondation ouverte visant à former des mages libres de leurs
        choix à leur sortie de l’école, elle se mue peu à peu en confrérie, en
        ordre sorcier. Toute l’organisation interne est remaniée. Les Directeurs
        instituent une hiérarchie basée sur la symbolique des cercles
        concentriques, chaque cercle possédant ses rituels et ses codes propres,
        chacun déterminant un niveau de secret, depuis les plus basiques que
        l’on apprend dès son admission, jusqu’au secret ultime, le mystère
        central, celui des machines magiques lovées dans la matrice de
        l’Académie. C’est de cette époque que date le célèbre Serment du Cercle
        si bien magnifié par Djeeb le Chanteur. Lorsque l’on entre à l’Académie,
        on lui jure fidélité et allégeance, intégrant ainsi une nouvelle
        famille, la dernière et la seule, où n’existent plus que des frères et
        des sœurs.
      

      
        En 1865, et c’est tout un symbole, celui de cette nécessaire mutation,
        les statuts de la fondation sont officiellement modifiés. Le 23 gravier,
        au Premier Outil, son nom s’enrichit d’un terme fort qui traduit son
        nouveau visage. L’Académie devient : l’Académie des Technomages.
      

      
        Qui, depuis, pourrait imaginer le monde sans eux, ces femmes et ces
        hommes aux robes colorées qui déambulent de ci de là en manipulant
        d’étranges instruments, le visage grave et l’esprit entièrement tourné
        vers l’accomplissement de quelque besogne profitable au Royaume ?
      

      
        Dans son ouvrage, Le Technomage, entre fictions et réalité,
        Nestor Clodebert note avec justesse combien le personnage du Technomage,
        éminemment sympathique, est rapidement devenu une figure populaire, un
        élément redondant de notre folklore. Très vite, on imprime des
        calendriers à son effigie, des médailles, des cartes à jouer. On
        fabrique des porte-bonheur, des porte-clefs, des cendriers. Devenu
        personnage de roman, de théâtre, il s’impose dans les histoires comme le
        type même du bon savant, le mage sagace résolvant les problèmes et
        confondant les malveillants.
      

      
        Et nous, auteur, gageons ici, en ce modeste opus, qu’il en sera ainsi
        pour longtemps, encore. Longue vie aux Technomages !
      

    

    
      Bel élan d’optimisme… Mais il n’est rien que le temps n’altère, hélas, et
      l’aura des Technomages n’était déjà plus si éclatante dans les
      consciences. Devant la Chambre, le Duc Armest s’élevait régulièrement,
      bien qu’avec une prudente modération, contre l’existence d’un tel
      contre-pouvoir. Et lors de la Conjuration des Éléments, des langues bien
      pendues avaient accusé l’Académie, à mots plus ou moins couverts, de
      tremper dans l’affaire. J’avais moi-même, tout comme Londres, des raisons
      de croire à l’implication directe du Directeur Fourbet.
    

    
      Des souvenirs surgirent là encore, visages faisant pavane, morts et
      vivants. Les yeux d’Eléonore me fouaillèrent mais je m’efforçai de les
      ignorer et me penchai sur la seconde partie du dossier. Les feuilles
      étaient entièrement rédigées dans l’écriture maladroite de Londres, encore
      plus torturée qu’à l’ordinaire ; on devinait le reporter fébrile,
      hâtif. Il s’agissait d’une liste de faits politiques répartis sur dix ans,
      de 1866 à 1876, des événements de peu d’importance que rien, après un
      rapide examen, ne semblait relier entre eux. Chacun renvoyait à un ou
      plusieurs articles de presse fournis en annexe, pour la plupart des
      extraits de quotidiens provinciaux, et tous avaient reçu un numéro à deux
      ou trois chiffres. Comme… Comme des numéros de page, en fait…
    

    
      Je pris sur mon édredon le livre à la couverture fripée. En noir sur fond
      jaune, le titre proclamait : Écosystèmes en danger, la question
      du contrôle climatique. Le papier était de mauvaise qualité,
      l’impression baveuse, digne d’un ronéotype, la reliure n’était plus qu’un
      lointain souvenir. Aucune mention d’auteur ou d’éditeur, pas plus que de
      colophon. Ça sentait l’amateur, le clandestin. La préface, une prose
      ampoulée et amphigourique au style contourné insupportable, renseignait
      sur les intentions de l’auteur. Il entendait, nous disait-on, dénoncer les
      mensonges et les dérapages du contrôle climatique.
    

    
      Liste de faits divers à la main, je me penchai sur le premier événement
      relaté, chiffré 45, et me rendis à la page correspondante. Au bout de deux
      lignes je crus comprendre ce que Londres avait découvert. Après avoir
      étudié la série entière, cela ne faisait plus aucun doute. Franchissant le
      rideau de lierre, je vins faire claquer Écosystèmes en danger sur
      la table.
    

    
      « Tout est là ! »
    

    
      Pixel leva vers moi de petits yeux courroucés. Il n’aimait pas qu’on
      interrompe sa lecture.
    

    
      « Écoute et regarde ! lui intimai-je avant qu’il ne
      commence à grincher. L’auteur de ce bouquin a recensé une vingtaine de
      bizarreries météorologiques qui se sont produites entre 66 et 76. Grêle en
      Solonge, tempête de neige printanière dans la Saurienne, mini-cyclone sur
      la côte sud de l’Entre-Deux-Terres…
    

    
      — Un cyclone sur la Mer Intérieure ? Tu gobes ça ?
    

    
      — Londres a tout vérifié. Tu connais sa méticulosité. Il a des
      témoignages, des comptes-rendus, des coupures de presse qui corroborent la
      plupart des aberrations relevées. Tout n’est pas certain à cent pour cent,
      je te l’accorde, mais c’est diablement troublant.
    

    
      — Alors quoi ? C’est ça, le truc ? Le contrôle
      climatique serait défaillant et l’Académie étoufferait le scandale…
    

    
      — Oh mais mieux que ça, mon ami, mieux que ça ! »
    

    
      Je tapotai la couverture fripée.
    

    
      « En se basant sur ce livre, Londres a opéré des recoupements et des
      rapprochements avec d’autres événements de la décennie envisagée. Tu vas
      voir, ça parle de soi-même… Ce ne sont jamais des choses très importantes
      pour l’essentiel, on reste dans le domaine de l’anecdotique, du
      secondaire. Mais c’est chaque fois le même schéma. La cible est un
      personnage sans gloire, député anonyme ou échevin de petite cité, hobereau
      quelconque, un gars insignifiant à première vue, mais que son vote,
      ses terres, sa position au sein d’une hiérarchie, d’un corps ou d’une
      chaîne de décision, place, à un moment précis, un instant charnière, au
      cœur de circonstances particulières qu’il est à même de modeler, modifier,
      ou orienter selon ses vœux.
    

    
      — Tu peux faire simple, tu sais : un complet inconnu
      devient momentanément un personnage-clé.
    

    
      — Précisément ! Maintenant, un exemple valant mieux qu’un
      long discours, écoute un peu ça. En ouvrier 1870, tu t’en souviendras sans
      doute, un vif débat portant sur la commercialisation de l’automobile
      divise les députés. Membre du clergé, vice-président du Syndicat des
      Coches et Postillons de Panam, Monseigneur Grombourg fait logiquement
      partie des opposants. Pourtant, en terretendre de la même année, brutale
      volte-face, il vote en faveur de l’invention de Porf, entraînant dans son
      orbite plusieurs de ses proches confrères des États Généraux, membres
      comme lui du SCPP ou du clergé. Quand on sait que la loi a été adoptée à
      trois voix près, on saisit toute l’importance du vote de Monseigneur
      Grombourg et de ses amis, tous députés parfaitement insignifiants en temps
      ordinaire. »
    

    
      Je posai un article de presse devant Pixel.
    

    
      « Cet article de La Voie du Nord, daté du 2 joaillier 1869,
      fait état d’une hausse inquiétante de la température dans le Val de Bise.
      L’augmentation est conséquente et provoque un début de fonte des neiges,
      ce qui met en péril la production de pommes de givre, première ressource
      de la région. Le Val de Bise est la circonscription de Monseigneur
      Grombourg… »
    

    
      Pixel, pas plus surpris que ça, se fendit d’une grimace entendue.
    

    
      « Je devine la suite. Le froid est revenu sitôt le vote passé ?
    

    
      — Deux semaines avant, mon petit pote !
    

    
      — C’est fort de café, je le reconnais.
    

    
      — Il y a plus corsé. En 1873, soutenu par des écologistes
      locaux, le préfet de Haute-Voie renâcle à rouvrir la chasse au
      chat-Matagot suspendue depuis des années. Et voilà qu’un beau matin, à la
      surprise générale, il signe un arrêté favorable au camp des chasseurs.
      Improbable coïncidence, une brutale inondation vient juste de ravager le
      manoir de la marquise de Katz, sa maîtresse notoire, laquelle a bien
      manqué y laisser la vie. Et qui se porte acquéreur trois ans plus tard des
      terres libérées par les campagnes de chasse successives ? Mm ?
    

    
      — Je donne ma langue au chat.
    

    
      — Un des cinq Directeurs en personne. Greed, d’après Londres. »
    

    
      Cette fois, Pixel haussa un sourcil.
    

    
      « Ce petit vieux à barbichette ? Sur les photos, il a une
      bouille de gentil pépé…
    

    
      — Sa famille possède aujourd’hui des centaines d’hectares en
      Haute-Voie. De bons alpages fertilisés par les cadavres des chats-Matagots
      exterminés par centaines.
    

    
      — Mince… Toute la liste est aussi effroyable ?
    

    
      — Il y a moins sanglant. Ces insolents nains de la Saurienne
      refusent leur expropriation ? Ils occupent le chantier de percement
      du tunnel sous le Mont Noir ? Un projet, je te le rappelle, conçu et
      mis en œuvre par l’Académie… Qu’à cela ne tienne : un mois de tempête
      de neige plus tard, ils plient bagage. Londres a rencontré un nain de
      là-bas réfugié à la Cave. »
    

    
      Le pillywiggin se frotta le menton.
    

    
      « Et tout cela sans un bruit ? Sans que rien ne filtre jamais ?
    

    
      — Copinage et silences complices, je présume. Tous les articles
      produits ici proviennent de feuilles de chou locales à tirage
      confidentiel. En outre, ces événements s’étalent sur dix ans et ils ont
      toujours lieu dans des zones en marge, des bordures, rivages déserts ou
      vallées isolées… La capitale est loin. Les victimes devaient se croire
      seules face aux Technomages. Qui oserait défier l’Académie bien-aimée ?
      Avec quelles preuves ? Il a fallu le talent de deux journalistes, le
      défunt auteur d’Ecosystèmes en danger et Londres, pour réunir ce
      dossier à charge. »
    

    
      Pixel tirailla sa lèvre supérieure.
    

    
      « N’empêche, devant un tribunal, ça ne vaut rien. L’accumulation des
      faits est parlante, c’est vrai, mais il n’y a rien de réellement avéré.
    

    
      — Qui te parle des juges ? Londres s’adresse à l’opinion
      publique. Imagine seulement une révélation pareille en une du Panaméen !
      Quel séisme ! »
    

    
      Je voyais d’ici les émeutes populaires, la classe politique en émoi, les
      commissions d’enquêtes parlementaires, l’ouverture d’une information
      judiciaire, tout le saint-frusquin !
    

    
       « Pas si sûr, s’obstina Pixel. Avec une bonne campagne de
      presse, une contre-enquête bien argumentée et quelques subtiles attaques
      contre la crédibilité de Londres, je me fais fort de jeter le doute dans
      l’esprit du public. Toute l’histoire devient alors une méchante entreprise
      visant à dénigrer l’Académie. Et si plus personne ne sait qui dit la
      vérité, si tout est brouillé, c’est gagné aussi. »
    

    
      Il n’avait pas tort. La partie serait serrée.
    

    
      « J’imagine mieux quel rôle a pu jouer Porf dans tout ça, dit encore
      le pillywiggin. En tant que partenaire privilégié de l’Académie…
    

    
      — Son dossier nous le dira sûrement. Et toi ? Lutin ? »
    

    
      Pixel se remit à sautiller d’une page à une autre.
    

    
      « Franchement impressionnant. Ce type a du génie. Il a pillé tout ce
      qui pouvait l’être, depuis les troncs d’église jusqu’à la chambre forte de
      la Banque du Royaume. La liste de ses forfaits couvrirait un plein rouleau
      de papier toilette, recto-verso. Et tu sais quoi ? Il est toujours
      cité parmi les personnalités les plus appréciées du public. C’est marrant,
      non ? »
    

    
      Je n’étais pas surpris. À l’instar du Duc Caché, le prétendu grand patron
      de toute la pègre panaméenne, Arsène Lutin était une légende, tout aussi
      énigmatique, tout aussi romanesque. Rien ne l’arrêtait. Ni portes, ni
      verrous, ni alarmes, ni blindages… Chiens de garde, vigiles ou policiers,
      il se riait de tout. Tel un fantôme il passait, dérobant rivières de
      diamants et œuvres d’art avec un égal appétit. Seule la magie, esprits
      gardiens ou sorts protecteurs, semblait lui opposer quelque obstacle, même
      si ses faits d’armes comprenaient tout de même quelques châteaux de riches
      sorciers, une ou deux demeures de Directeurs et une poignée de musées très
      convenablement pourvus en enchantements défensifs.
    

    
      Gentilhomme, il laissait sur les lieux de ses larcins une carte de visite.
      Facétieux, elle portait généralement un message moqueur à l’intention de
      la police.
    

    
      J’ai dit tel un fantôme et c’est bien ce qu’il devait être au regard de sa
      nature si insaisissable. Des décennies que ça durait et on ne savait rien
      de lui hormis son pseudonyme. Il n’avait jamais été pris, ni même aperçu
      de près ou de loin. Une fois seulement, il avait frôlé la catastrophe. À
      cause d’une lupronne. Ce qui, accessoirement, tendait à prouver que « Lutin »
      n’était pas un simple surnom. Après des années de patientes
      investigations, la police avait fini par mettre la main sur une jeune
      prostituée fortement soupçonnée d’entretenir d’étroites relations avec le
      cambrioleur. Mais la belle, une certaine Florette, un nom de putain comme
      un autre, était restée muette. Une courageuse aphasie qu’elle avait payée
      comptant. Cinq ans de prison.
    

    
      « Elle avait du cran, la Florette.
    

    
      — Ça ne nous dit pas pourquoi Londres s’intéressait à Lutin.
    

    
      — Je n’ai pas tout lu, encore. Il y a de quoi remplir une
      encyclopédie en douze volumes.
    

    
      — Alors ne perds pas ton temps à me parler. La solution doit
      être là, quelque part. Moi, je vais voir si Londres réussit la prouesse de
      me rendre Porf attractif. »
    

  
    
      Chapitre X — Esprits frappeurs.
    

    
      Aujourd’hui, je suis parti seul.
    

    
      J’ai quitté le Bosquet dès l’aube, contourné le Lac aux Lunes, passé
      les Pierres Froides et je suis arrivé aux Terres Nues. J’ai laissé, au
      nord, la Colline Endormie et j’ai longé la Lisière jusqu’au Gouffre. Les
      Terres Nues m’ont fait l’effet qu’elles me font toujours : une
      certaine tristesse et une curieuse sensation de soif.
    

    
      Comme j’avais un peu faim, j’ai cueilli une pomme sur mon chemin. Je
      l’ai choisie bien mûre et j’ai promis d’enterrer le trognon afin qu’elle
      ait plus de chance de devenir un pommier. Elle était croquante et juteuse,
      pas trop sucrée. Elle m’a désaltéré comme de l’eau claire.
    

    
      Non loin du Gouffre, je me suis reposé sous un hêtre, le dos contre
      l’écorce chauffée par Soleil. Il fait chaud, aujourd’hui, il y a peu de
      vent et les insectes sont à la fête. Ils sont partout, chargés de lourds
      fardeaux, affairés, goûtant tout. Par moments, j’en étais tout recouvert.
      Mais je ne présente aucun intérêt pour un insecte et ils finissent
      toujours par m’abandonner. Je me garde juste des mouches blanches et des
      araignées rouges. Leur piqûre est douloureuse et je ne tiens pas à me
      gratter toute la journée.
    

    
      J’ai fini par repartir, toujours sur la Lisière mais dans l’ombre des
      arbres, et je suis arrivé au Creux d’Ombre. J’y ai souvent pensé depuis ma
      première visite. Cet endroit m’intrigue, il m’attire. Il ne ressemble à
      aucune autre partie de Toujours-Verte. Les arbres y sont plus petits, plus
      noueux, ils sont moins nombreux. La chanson est vraiment différente, ici,
      elle est plus lente, plus grave. Plus vieille. Je l’écoute longuement, je
      la laisse me bercer, je me prends à son rythme. Je ne veux pas entrer
      comme un jeune lynx qui feule à tout va. Je pourrais déranger. Je ne veux
      pas perturber tous ces vieux arbres et ces mousses centenaires et ces
      colonies de fougères rousses. Je suis là en visite. Père m’a averti :
      je dois être prudent, ici. Le Creux d’Ombre peut être dangereux.
    

    
      La Forêt y est belle, Sylvo, m’a-t-il dit hier, lorsque je lui ai fait
      part de ma volonté de revenir. Elle est belle, à sa manière. Sa manière
      obscure et pesante. Et elle te parlera si tu l’écoutes bien. Elle est
      Toujours-Verte, au même titre que les Souffles, le Lac aux Lunes ou les
      Arcs-en-Terre. Mais elle est trop proche des Grands Glauques. Les feux des
      gobelins l’ont rendue méfiante et farouche. Elle est dure comme une pointe
      de flèche.
    

    
      Voilà pourquoi j’avance avec lenteur.
    

    
      Je ne sais pas quand la chanson a commencé à changer. Je ne l’ai pas
      senti tout de suite. Mais en marchant comme je le fais, tranquillement,
      j’ai le temps de l’écouter, de prendre contact. Tout comme elle a le temps
      de s’habituer à moi, de m’accepter. C’est assez long. Plus qu’en d’autres
      endroits de Toujours-Verte. Mais je ne suis pas pressé.
    

    
      Peu à peu, une pente se dessine, le sol s’incline vers le bas.
      J’arpente désormais la sphaigne molle et gorgée d’eau. Quelques pins
      crochus, des bouleaux, des saules rampants sont les seuls arbres de
      l’endroit, si petits, si rabougris… J’aperçois quelques marcottes entre
      les branches. Taciturnes, elles me rendent mon regard avant de se
      détourner d’un pas lourd. Je ne vois aucun pillywiggin. S’ils sont du même
      acabit, ils se seront certainement cachés en attendant que je reparte. À
      mes pieds, les callunes ont fleuri, le sol est piqueté de leur rose de
      crépuscule. Je picore quelques airelles aigres, une poignée de
      canneberges. Les marcottes m’ont laissé faire, c’est bon signe.
    

    
      Je parviens dans une petite cuvette ronde, cernée de bouleaux. Soleil
      y donne à plein, c’est agréable après la semi-pénombre qui règne dans le
      Creux. L’endroit est détrempé, mes pieds disparaissent sous une coudée
      d’eau trouble et grise. Non loin, un couple de castors s’est arrêté pour
      me regarder passer.
    

    
      Soudain, ils détalent.
    

    
      Je m’immobilise. Ce n’est pas moi qui les ai fait fuir. Un souffle
      caresse ma peau, met du désordre dans mes cheveux. Pourtant, il n’y a pas
      de vent, les feuillages, les herbes, les fleurs, rien ne bouge. À part
      moi. Je m’enfonce. Je sens que je m’enfonce, très délicatement.
    

    
      L’eau ne m’arrive qu’aux genoux. Je veux faire un grand pas,
      m’arracher à cette mare qui m’aspire lentement, mais ma jambe qui se lève,
      s’extirpe du bourbier à grandes éclaboussures et va chercher loin devant,
      a l’effet opposé. Elle hâte mon affaissement, je coule jusqu’à la taille
      et l’eau, la sphaigne, la boue, resserrent leur étreinte. Un début de
      panique me saisit. Il faut que je me sorte de là mais il n’y a rien à
      portée, pas une branche, une liane, une tige souple que je pourrais
      attraper… Ma respiration s’accélère. J’essaie de réfléchir, je ferme les
      yeux.
    

    
      Alors j’entends la voix. Elle est là, elle ricoche sur l’eau sale,
      c’est son souffle qui me touche. C’est une voix de glaise, de vase, de
      nourriture, de racines. Elle parle de choses profondes, obscures, de
      pourriture, d’absence d’air. Quelqu’un, ici, dans cette cuvette, a faim.
      Un esprit de terre et d’eau. Rien de méchant ni de mauvais, non, juste un
      appétit. Un désir de choses mortes pour nourrir les vivantes. Contre cela,
      mon amulette bouh est sans pouvoir.
    

    
      Tout autour, je devine des regards sur moi. Conservant à grand-peine
      mon sang-froid, je demande doucement : personne ne va donc m’aider ?
      Mais le bruit de ma question sonne comme une insulte, un affront, un choc
      contre le silence alentour. Je précipite ma fin. Quelque part, au fond de
      la cuvette, un creux se forme, un vide qui me saisit les pieds, me tire,
      m’aspire brutalement. J’ai le temps de pousser un cri, faible et
      désespéré, la cuvette m’avale. Le froid me prend, eau et terre m’écrasent,
      je suffoque. Mon cœur dans ma poitrine est un battement fou.
    

    
       
    

    
      Je m’éveillai en sursaut, assis droit dans mon lit, doigts crispés sur les
      draps, une longue suée glaciale me coulant sur l’échine. Terre Mère !
      Quel cauchemar ! Pire. Quel souvenir ! Mon esprit était de
      retour au présent et mon corps reprenait conscience du lit, des feuilles
      éparpillées, des bruits de la rue dans la nuit au-dehors, mais mon cœur
      vibrait encore dans la tourbière du Creux d’Ombre, presque mort. Mon dieu,
      comme il vibrait !
    

    
      Je réalisai alors que ce n’était pas lui.
    

    
      La pulsation provenait de la rondelle de fer suspendue à mon cou.
    

    
      Pixel surgit à travers le lierre.
    

    
      « Ça va, Sylvo ?
    

    
      — Oui, ça va. Mais on a un visiteur. »
    

    
      Je tirai la cordelette de cuir hors de ma chemise. Camée, clé et rondelle
      métallique s’entrechoquaient, la dernière frémissant toujours avec
      entrain.
    

    
      « Mais c’est que ça marche bel et bien, ce truc… »
    

    
      Pixel avait tort de se montrer étonné. Harry était tout sauf un débutant.
      Et c’est avec confiance que je prononçai les runes qu’il m’avait apprises
      en me remettant l’amulette. Trois Mots. Trois Noms. La réaction fut
      immédiate.
    

    
      « Vérole ! Varice ! Qui ?! »
    

    
      Le cri, véritablement ulcéré, provenait du pot de chambre près de la
      fenêtre. Pixel me lança un regard perplexe, se demandant sans doute ce que
      j’avais bien pu faire là-dedans. Je pris un air choqué et secouai la tête.
      Quoi que ce fut, ce n’était pas de moi…
    

    
      « Sors de là et viens ici ! ordonnai-je avec une assurance que
      je n’éprouvais qu’à moitié.
    

    
      — Aarrhh ! »
    

    
      Le rugissement n’était pas feint, lui, non plus que la rage qui
      l’habitait.
    

    
      « Salope ! Salope ! »
    

    
      Le couvercle du pot d’aisance se souleva légèrement, laissant échapper une
      étrange créature blanche et sinueuse qui se coula jusqu’au sol. Cela avait
      le corps d’une limace ou d’un serpent sans écailles, surmonté d’une grosse
      tête ridicule où des yeux de grenouille s’écarquillaient au-dessus d’un
      nez rond comme un bouton de manchette et d’une bouche tristement plissée
      vers le bas
    

    
      « Viens ici, j’ai dit. »
    

    
      Renâclant, manifestement en lutte avec elle-même, la chose glissa jusqu’à
      nous en une trajectoire compliquée, s’enroulant au passage autour du pot
      de fleur et des pieds de la table pour finalement grimper le long d’un des
      montants du lit et s’y entortiller. Pixel ne put retenir une grimace de
      dégoût.
    

    
      « Hou, t’es vraiment moche, toi !
    

    
      — Crève ! Crevure ! »
    

    
      Le serpent déroula un de ses anneaux transparents qui souffleta un long
      brin de lierre. À peine l’eût-il effleuré que la pauvre plante se flétrit
      aussitôt jusqu’à la base, virant au marron en un clin d’œil.
    

    
      « Hé ! Ne refais plus ça ! Il ne t’a rien fait, ce lierre ! »
    

    
      L’esprit se tassa sur lui-même comme un boa sur sa branche. 
    

    
      « Verrue ! Vomi !
    

    
      — Tu dois m’obéir. J’ai prononcé les Trois Noms.
    

    
      — Nibard ! Nigaud ! Je dois t’obéir et je t’obéirai !
      Les Trois Noms ont été lâchés ! Mais politesse, point ! Rien !
      Rat !
    

    
      — Complètement hystéro » lâcha Pixel.
    

    
      À nouveau, la créature frémit, en proie à un âpre conflit intérieur. Je
      fis claquer ma voix avant qu’elle l’ait résolu.
    

    
      « Paix ! Contente-toi de répondre à mes questions. Quel est ton
      nom, d’abord ?
    

    
      — Pas. Pas de nom.
    

    
      — C’est original. Qui t’envoie, Pas de Nom ?
    

    
      — Magicien.
    

    
      — Technomage ?
    

    
      — Oui. »
    

    
      Sans surprise.
    

    
      « Qui exactement ?
    

    
      — Tous pareil. Magiciens. Chiens ! Chier ! »
    

    
      La bouche s’ouvrait en grand, comme celle d’une grenouille.
    

    
      « On se détend. Que t’ont-ils ordonné ?
    

    
      — Vous surveiller. Savoir si c’est vous chez Londres, plus tôt.
      Taré ! Têtard ! »
    

    
      C’était bon pour nous, ça. Ils ne savaient pas. Donc ils ne surveillaient
      pas Mme Lane, ne soupçonnant sans doute pas sa liaison avec Jacques.
    

    
      Faut sortir, les gars, de temps en temps, lire les journaux, tout ça…
    

    
      « Où est Londres ?
    

    
      — Sais pas. »
    

    
      J’avais demandé à tout hasard.
    

    
      « Comment savoir qu’il ne ment pas ?
    

    
      — Harry m’a assuré que ça lui serait impossible.
    

    
      — Moi je sais ! Saleté ! Salaud !
    

    
      — Tu sais quoi ?
    

    
      — C’était vous ! Vérole ! Varice ! C’était vous,
      plus tôt ! »
    

    
      Tiens donc…
    

    
      « C’était nous, oui… Mais c’était toi aussi !
    

    
      — Oui. Moi.
    

    
      — Mais alors… pourquoi tu ne leur as pas dit ?
    

    
      — Pas dit. Ne savent pas les Trois Noms. »
    

    
      Beaucoup de mépris dans sa voix. Une vraie petite teigne ! Il
      commençait à me plaire.
    

    
      « Mais alors comment te forcent-ils à… ?
    

    
      — Pas forcé, pas forcé ! Ils appellent, on discute. Je dis
      le prix. Toi, tu sais les Trois. Tordu ! Tricheur ! »
    

    
      Je comprenais mieux sa fureur. Il n’avait pas l’habitude.
    

    
      J’interrogeai encore Pas de Nom quelques instants mais il devint vite
      évident qu’il n’était qu’un outil. On ne lui avait dit que le strict
      nécessaire.
    

    
      « En fait, fit Pixel, les Technomages se demandent depuis hier si
      nous ne serions pas entrés dans la partie. D’où la présence de cet
      olibrius…
    

    
      — Merde ! Menstrues !
    

    
      — Exactement. Et nous allons en profiter. »
    

    
      En quelques mots, je dictai à Pas de Nom ce qu’il devrait répéter aux
      petits sorciers de l’Académie ; en substance : nous n’étions au
      courant de rien et ne représentions aucun danger. Et je finis en lui
      faisant jurer de ne rien dire, jamais, de notre petite conversation.
    

    
      « Par les Trois Noms, je te l’ordonne !
    

    
      — Les Trois Noms ! Les Trois Noms ! Nabot !
      Navet ! »
    

    
      Congédié, il s’évanouit dans les airs à mesure qu’il se déroulait.
    

    
      « Quel caractère !
    

    
      — Oui. On peut dire merci à Harry. Sans lui…
    

    
      — C’est tout de même incroyable que l’Académie soit obligée de
      négocier avec un esprit aussi trivial que Pas de Nom !… Ce sont les
      Technomages, tout de même !
    

    
      — Il faut croire qu’Harry a raison. Tu sais en quelle piètre
      estime il les tient. Selon lui, leur puissance est grandement surévaluée.
      Et d’ailleurs, souviens-toi… Fourbet et Charly…
    

    
      — Le faiseur de bombes ? Hatam ?
    

    
      — Lui-même… Eh bien, ces deux-là ne semblaient pas avoir
      davantage de maîtrise sur les élémentaux qu’ils utilisaient pour leurs
      attentats. Ils ne savaient que les capturer, et les relâcher.
    

    
      — Ouais. À se demander comment ils ont réussi le contrôle du
      temps…
    

    
      — Oui enfin ils sont bien assez balèzes avec leur seule magie
      de guerre.
    

    
      — Inquiet ?
    

    
      — Un peu. Pas toi ?
    

    
      — J’attends de voir de quoi il retourne. Inutile de s’affoler.
    

    
      — J’admire ton sang-froid.
    

    
      — C’est pas du sang-froid, c’est du je-m’en-foutisme. Il est
      trop tard pour paniquer et je suis trop fatigué de toute manière… À
      demain, Sylvo. »
    

    
      Je venais de me faire congédier à mon tour. Le lierre bruissa dans mon dos
      et je m’affalai au milieu des documents qui tapissaient mon lit.
    

    
      Je fermai les yeux.
    

    
      Aussitôt, les images, les odeurs et les sons du Creux d’Ombre vinrent
      réclamer leur dû. Je rêvais, à présent. Et quand l’eau boueuse se
      refermait sur moi, noire, écrasante, cette fois je ne m’en tirais pas.
    

  
    
      Chapitre XI — Trente mille écus d’or.
    

    
      Le lendemain ne nous trouva qu’au mitan de la matinée.
    

    
      À mon réveil, le dossier Porf me meurtrissait les côtes et j’avais une
      feuille collée sur la joue par un filet de bave. Je m’extirpai de ma
      couche avec une majesté de pachyderme pour me traîner de même jusqu’au
      petit coin. Sans entrain, j’effectuai la petite commission du matin. Fini
      le temps des réveils en fanfare, j’avais ces derniers temps le sexe bien
      mol. Sur la façade d’en face, la nymphette du savon Dope s’en était allée,
      me laissant seul, tout marri, face à une énorme bouteille de
      Pointreau-N’en-Faut, un digestif à la cerise.
    

    
      Le glouglou du pipi réveilla Pixel. Le pillywiggin s’était assoupi sur la
      table au milieu des feuillets, enroulé dans ses ailes de libellule. Il se
      redressa sur son matelas froissé, se grattouilla la tignasse et s’étira en
      faisant frétiller sa voilure bouchonnée.
    

    
      « L’est quelle heure ? »
    

    
      Je ne répondis pas, très concentré à accomplir en automate les gestes
      coutumiers. Ma main tâtonnante alla quérir sur l’appui de fenêtre le broc
      plein à ras bord de la pluie de la nuit, puis mes jambes raides me
      portèrent devant le petit escabeau qui offrait support à une oblongue
      bassine en émail. J’y versai la moitié du broc et plongeai ma figure
      bouffie dans l’eau fraîche. Je restai ainsi autant que je le pus.
    

    
      « Oh ! Tu t’es endormi ou quoi ? »
    

    
      Pixel me tirait par les cheveux. Le souffle court, je me redressai. Il en
      profita pour entrer dans l’eau et commencer ses ablutions quotidiennes. La
      sensation d’être une baleine échouée ne m’avait pas quitté. Un remède
      drastique s’imposait. Café et jus d’orange. Une vapeur annonciatrice du
      noir breuvage s’éleva bientôt entre les feuilles de notre fragile
      sensitive et un peu d’huile de coude me procura la liqueur d’agrume. Deux
      tartines format ogre formèrent le volet solide de mon petit déjeuner.
      Pixel, de son côté, jeta son dévolu sur un de ces énormes biscuits au
      sésame qu’il achetait je ne savais où. Je me sentis un peu mieux après
      cela. La cloche de Saint-Fol, carillon guilleret, annonça l’heure du
      Noble, bientôt imitée par les coups profonds et pleins de pompe de
      l’église du Géant Sourd. La dernière heure de la matinée. Nous avions pris
      du retard.
    

    
      « Si on ne peut plus compter sur Broons…
    

    
      — Il sera resté à fainéanter quelque part. »
    

    
      Ayant certainement en tête notre petit échange de la veille, Pixel avait
      parlé d’un ton badin. Je saisis la balle au bond.
    

    
      « Pour quelqu’un qui réclame du travail à corps et à cris je le
      trouve tout de même un peu girouette…
    

    
      — La vie est une question de priorités.
    

    
      — Tu penses à Amélie ?
    

    
      — Entre autres.
    

    
      — Oh, oh… Toi, tu sais quelque chose que j’ignore. »
    

    
      Pixel ne nia pas. Je poussai mon avantage.
    

    
      « C’est donc pour ça que tu as refusé de l’espionner, hier.
    

    
      — Non. J’ai refusé parce que c’est déloyal.
    

    
      — Mais tu sais quelque chose que j’ignore… »
    

    
      Le pillywiggin leva les mains en un geste d’innocence parfaitement
      travaillé. Il devait avoir reçu de Broons, en sus des confidences,
      certaine consigne. Je fronçai les sourcils, décidé à batailler un peu,
      quand la sonnerie du téléphone vint temporairement clore le sujet.
    

    
      C’était Zerbï. Elle aussi jouait les réveille-matin à l’occasion. Par
      exemple lorsque le Noble passait sans que nous ayons paru à l’Agence.
    

    
      « Je vous tire de vos paillasses ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Dommage. C’est une de mes grandes joies dans l’existence.
    

    
      — Mauvaise fille. Des nouvelles du Géomètre ?
    

    
      — Toujours pas. Je n’ai vu que Hobo. Passé en coup de vent. Les
      Fortuné sont partis pour leur villa lacustre. Il travaille le valet au
      corps.
    

    
      — Je savais que c’était un inverti. Broons est là ?
    

    
      — Pas vu. C’est pour ça que vous êtes en retard ?
    

    
      — C’est surtout la faute de « notre ami ». Chercher
      cette canaille nous a obligés, tiens-toi bien, à lire toute la nuit.
    

    
      — Rude. C’est instructif, au moins ?
    

    
      — T’occupe et prends note. »
    

    
      Je lui dictai le numéro de téléphone déniché au Panaméen.
    

    
      « Trouve-nous qui est au bout du fil.
    

    
      — J’abandonne M. de Maisonneuve à son sort ?
    

    
      — Provisoirement. »
    

    
      Lorsque nous refermâmes la porte derrière nous, Broons ne s’était toujours
      pas montré. J’eus un regard pour l’entrée voisine. Le paillasson tout neuf
      avait beau souhaiter la bienvenue, il nous était interdit de venir frapper
      chez lui. En présence de ses parents, Broons devenait nerveux, renfrogné,
      son visage et ses poings se fermaient, il se faisait monolithe sombre et
      dur, cœur de pierre. Tout particulièrement face à sa mère, une mégère
      tantôt faussement cajoleuse, tantôt réellement acerbe.
    

    
      Dans le hall d’entrée, Mme Poulard était absente elle aussi. Sur la porte
      de sa loge, une ardoise annonçait qu’elle était à l’ancienne salle
      communale et qu’elle ne rentrerait qu’en fin de matinée. Décidément, il me
      fallait faire le deuil de toutes mes petites habitudes, en ce gradi.
    

    
      C’est le moment que choisit le chat de la mère Michel pour tenter une
      sortie. Encore en cavale, le camarade, un vrai champion de l’évasion !
      Je stoppai l’élan du multirécidiviste et, le restituant à sa geôlière,
      j’appris que notre concierge était absente pour cause de préparation du 1er
      neuve-ambre. Le Jour des Morts, la Danse Macabre, tout ça. Mme Poulard
      aidait. J’aurais dû y penser, c’était l’événement annuel du quartier.
      J’avais bien remarqué, ces derniers jours, des enfants portant des
      décorations, et aussi l’estrade qu’on dressait place du Grenier à Grain,
      mais je n’avais pas fait le rapprochement.
    

    
      Panam était une ville vivante. Il y avait toujours un saint ou une
      victoire à célébrer, un bal, une kermesse, un défilé, un rite de saison,
      parfois tout en même temps. J’aimais l’idée qu’il s’agisse d’une seule et
      unique fête, la Fête Universelle, un genre d’esprit nomade migrant de
      quartiers en paroisses, de nations en corps de métier, et qui jamais ne
      s’arrêtait, jamais ne laissait mourir le rire et la musique.
    

    
      Ce jour-là, comme pour me donner raison, les abords de la Cité Haute
      étaient impraticables pour cause de festivités aristocratiques. La
      noblesse répondait au Défi des Elfes, un rite immémorial qui voyait les
      Grandes Maisons défiler sur les quais autour de leur île. En tête
      s’avançaient les Seigneurs, avec Dames et héritiers, tous revêtus de leurs
      plus beaux atours et menant leurs montures d’une main racée ; la
      manière dont leurs fières haquenées allaient l’amble tenait du prodige.
      Venaient ensuite les cadets, jeunes gens exubérants faisant assaut
      d’adresse au cours de caracoles improvisées, et puis les hommes d’armes,
      fermant la marche, pas cadencé et menton volontaire. Le spectacle, superbe
      de fougue et de retenue conjuguées, était ponctué d’intermèdes musicaux,
      de spectacles de jonglerie et de numéros comiques. Des interludes non
      moins importants que la parade proprement dite : la famille qui avait
      offert le meilleur divertissement en retirait souvent un surplus de
      prestige. La fête culminait au Second Vin, où une course sauvage voyait
      s’opposer les Grandes Maisons sur les bords de la Veine. Le vainqueur se
      voyait symboliquement remettre les clés de la Cité Haute pour un an.
    

    
      Ah, ça valait le coup d’œil ! L’événement était très couru et la
      foule se massait le long des boulevards pour y assister. On riait
      beaucoup, autant qu’on s’extasiait. Qui parmi les badauds pour se souvenir
      encore que, jadis, la parade avait pour but d’impressionner serfs et
      vilains afin de leur ôter toute envie de jacquerie ?
    

    
      Un long détour au milieu des encombrements nous fut nécessaire pour
      atteindre le Castelet, place tristoune et sans charme que dominait l’Hôtel
      de Police et sa façade grise aux fenêtres suturées de barreaux d’acier.
      Nous rendant directement aux Archives, reléguées dans une rue secondaire,
      nous demandâmes à voir « l’assistant de l’archiviste ». Londres
      l’avait ainsi nommé, un jour, en précisant que c’était un bon ami.
    

    
      L’homme qui se présenta au bout de quelques minutes était très grand, très
      maigre. À voir l’expression soucieuse qui se peignit sur sa figure plate,
      il nous identifia immédiatement, sans plaisir aucun. Ça augurait bien…
      Dédaignant seulement nous gratifier d’un bonjour, il nous tint à peu près
      ce langage : que voulions-nous ? Jacques n’était pas avec nous ?
      Était-ce lui qui nous envoyait ? Que voulait-il encore ?
      Comment, ce n’était pas lui ? Nous avions besoin de renseignements ?
      Des dossiers judiciaires auxquels Jacques aurait eu accès ? Ah mais
      non ! Non, non ! C’était absolument et définitivement hors de
      question ! Il ne pouvait avoir pour nous les mêmes largesses que pour
      son vieil ami, il ne fallait pas y songer plus avant. Il était déjà
      fâcheux que nous fussions au courant de leur petit arrangement… Non, non,
      il fallait partir sans délai. On pouvait nous voir.
    

    
      Tout cela chuchoté d’un ton saccadé, avec force postillons et levers de
      sourcils. Il fallut hausser le ton pour se faire entendre. L’énergumène ne
      céda que sous la menace de ce « on » à consonance hiérarchique
      que nous nous proposions d’aller trouver s’il s’obstinait dans
      l’obstruction. De son chuchotis frénétique et humide, il nous confia alors
      que Londres lui avait « emprunté » deux dossiers criminels au
      cours des derniers mois. Le premier nous était déjà connu : il avait
      pour objet Arsène Lutin et était présentement épars à travers notre
      appartement. Nous exigeâmes de voir le second. Tout le temps que nous le
      consultâmes, l’autre grand flanquin demeura là, dans notre dos, à se
      tordre nerveusement les mains l’une contre l’autre.
    

    
      C’était un dossier remontant à une dizaine d’années et classé sans suite.
      Il portait sur un journaliste de province suspecté un temps d’écrire et de
      diffuser des livres interdits, et qui était décédé dix ans plus tôt lors
      d’un accident sur la voie publique. Tout le rapport de police était
      étrangement lapidaire, à l’image du compte-rendu d’autopsie, mais
      j’identifiai sans peine l’auteur d’Écosystèmes en danger. Eh bien
      les écosystèmes se portaient mieux que lui, aujourd’hui.
    

    
      Tout cela ne nous avançait guère et nous repartîmes pour ainsi dire
      bredouilles. Toute investigation sur le contrôle climatique était
      périlleuse, d’accord. La partie adverse ne rigolait pas, encore d’accord,
      on s’en doutait un peu. Et après ?
    

    
      Passant au pied de l’Hôtel de Police, je reconnus le commissaire Ray en
      compagnie de son fidèle affidé, l’inspecteur Gans. Tous deux déjeunaient
      sur le perron du commissariat, apparemment insensibles au va-et-vient des
      agents autour d’eux. Reflet de la hiérarchie policière, le commissaire
      était assis une marche plus haut que son subordonné.
    

    
      Cédant à une impulsion, je les abordai.
    

    
      « Salut, les inséparables ! »
    

    
      Gans releva à peine la tête, Ray prit le temps de finir son sandwich avant
      de nous répondre. Le ton était caustique.
    

    
      « P. & S. au grand complet ! Que nous vaut le
      plaisir ? »
    

    
      Nous ne nous aimions toujours pas. Nos politesses se limitaient au strict
      minimum. Mais depuis que j’avais sauvé Panam du chaos et que j’étais l’ami
      du Grand Chef, Ray et Gans me témoignaient un semblant de respect. Ils
      n’étaient pas dupes de mes soi-disant exploits, c’est tout le problème
      avec les gens qui vous connaissent bien, mais ils se montraient un peu
      moins hostiles. Dans leur échelle de valeur, j’étais passé de -1 à 0, soit
      de « moins-que-rien » à « rien ». Quant à Pixel,
      visiblement ils ne savaient qu’en penser. Et ce dernier ne les aidait pas
      à se faire une opinion. N’ayant pas pardonné la destruction gratuite de
      son ancienne cahute en carton, il refusait avec une belle constance de
      leur décrocher le moindre mot. Je vous ai dit qu’il était rancunier.
    

    
      « Tu viens te constituer prisonnier, Sylvo ? »
    

    
      Singeant son seigneur et maître, Gans se voulait sarcastique. Des deux,
      c’était lui qui avait le plus de mal à digérer mon nouveau statut. Ray,
      plus ancien dans le métier comme dans la vie, était plus fataliste.
    

    
      Je souris.
    

    
      « Sois gentil, Gans. Laisse-moi parler avec Papa Ours, tu veux ?
    

    
      — Va chier, Boucle d’Or. »
    

    
      J’ai dit : un semblant de respect.
    

    
      « Baisse les yeux, Bébé Ours, répliquai-je avec une malice mauvaise.
      Ce sont tes braies qui dégustent la moutarde de ton en-cas. »
    

    
      À la vue des éclaboussures qui maculaient ses genoux, Gans poussa un juron
      obscène. Frottant son pantalon avec une serviette en papier, il disparut à
      grands pas à l’intérieur du commissariat, poursuivi par le rire sardonique
      de Pixel. L’échange avait laissé Ray de marbre.
    

    
      « Comment va la maison bleue, commissaire ?
    

    
      — Comme d’habitude.
    

    
      — Si mal que ça ? »
    

    
      Il me regarda d’un air las. Pas envie de jouer, aujourd’hui.
    

    
      « C’est le Tueur de La Chapelle, c’est ça ? Ce fêlé vous donne
      du souci… »
    

    
      Une grimace me répondit.
    

    
      « Toujours rien, alors ? »
    

    
      Autre grimace. Depuis cinq mois, le psychopathe narguait la police. Quatre
      victimes, pas un indice. Un casse-tête pour les enquêteurs, un régal pour
      les journaux. Les crimes étaient violents, spectaculaires. L’assassin
      obéissait à un rituel bien rôdé. Une fille de joie seule dans la rue, la
      nuit, une lame affûtée, un bain de sang, des mutilations, des cadavres
      parfois ouverts de bas en haut, des morceaux qui manquaient, foie, cœur,
      bouts d’intestins… Le genre dégueulasse.
    

    
      « Des pistes ?
    

    
      — Pas même une idée de l’arme.
    

    
      — Les RPM ?
    

    
      — Rien que des choses anodines. La rue déserte, un banc public,
      un pan de maison… Le labo les a épluchées en détail. Rien à en tirer. Les
      filles n’ont rien vu venir et elle sont mortes sur le coup. »
    

    
      Les RPM (on disait aussi les récup), c’était les Récupérations Post
      Mortem. Un sortilège de nécro qui permettait d’extraire la dernière image
      que les yeux d’un mort aient captée. Ça réglait certains homicides, même
      si le résultat n’était jamais certain. On obtenait parfois le visage du
      coupable, mais plus souvent un coin de ciel bleu, un pavé en gros plan ou
      une image entièrement brouillée par un dernier mouvement trop rapide. Sans
      compter que la parade était simple : les victimes d’assassinat
      avaient souvent les yeux crevés. Illisibles à la magie nécro.
    

    
      « L’une des récup présente bien une zébrure imprécise, poursuivit
      Ray, mais personne n’a pu déterminer ce que c’était. Les nécros pensent
      que la victime avait un défaut à l’œil. C’est fréquent chez les filles de
      mauvaise vie. »
    

    
      Il plissa soudain des paupières soupçonneuses, un tic que j’avais déjà
      remarqué chez lui quand il croyait flairer une embrouille.
    

    
      « Ce ne serait pas votre ami journaliste qui vous envoie à la chasse
      au scoop, par hasard ? J’ai déjà dit tout ça lors des conférences de
      presse, vous savez ! »
    

    
      Je secouai négativement la tête et Ray prit un air plus catastrophé
      encore.
    

    
      « Ne me dites pas que votre intérêt est d’ordre professionnel,
      Sylvain !
    

    
      — Non, non, ne vous en faites pas ! le rassurai-je,
      mi-amusé mi-vexé par cet accès d’authentique terreur. Je m’intéresse à un
      tout autre personnage. Que pouvez-vous m’apprendre d’Arsène Lutin ? »
    

    
      Le commissaire passa de l’alarme à une vive surprise.
    

    
      « Voilà qui est fort singulier ! Arsène Lutin, dites-vous ?
      Que lui voulez-vous ? »
    

    
      Je souris à pleines dents. Il haussa les épaules.
    

    
      « Bah ! Peu m’importe. C’est juste que son nom ne cesse de
      revenir en ce moment. Si vous voulez lui mettre la main dessus, il va
      falloir être rapide. Nombreux sont ses admirateurs…
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — D’après ce qui se dit, un contrat a été lancé sur sa tête. Et
      des plus mirifiques. Quelqu’un a promis une prime monstrueuse à qui
      débusquera le Lutin. Ce n’est pas ce que vous visez, la prime, si ? »
    

    
      Je souris de plus belle.
    

    
      « Non, probablement pas. Vous êtes bien assez riche comme ça, pas
      vrai ? Même si on parle de trente mille écus d’or… »
    

    
      Je marquai le coup malgré moi.
    

    
      « Trente… mille… écus ! Nom de dieu, mais c’est colossal !
    

    
      — Les chiffres fluctuent un peu selon les sources mais on reste
      dans cet ordre de grandeur. Le Lutin a du mouron à se faire, cette fois.
      La moindre fripouille est après lui, rêvant de la récompense !
      Certains sont prêts à tuer pour le démasquer. Deux receleurs ont été
      torturés à mort la semaine dernière.
    

    
      — Torturés à mort ?
    

    
      — Comme je vous le dis, Sylvain. Et ce n’est pas tout. Il y a
      des inconnus qui rôdent. Nombreux. Ils posent des questions. Et ils savent
      se montrer convaincants. J’ai bien l’impression qu’on assiste à la fin de
      partie de M. Arsène Lutin. »
    

    
      La perspective ne semblait pas l’attrister outre mesure.
    

    
      « Mais… Qui donc peut vouloir sa peau à ce point ?
    

    
      — Il se murmure de nombreux noms. Le Quatrième Duc est souvent
      cité. »
    

    
      Je marquai le coup pour la seconde fois.
    

    
      « Le Quatrième Duc ? Mazette ! Et vous y croyez, vous ?
    

    
      — Bof ! Lui ou un autre… La liste des victimes de Lutin
      est longue. Je présume qu’il a fini par dévaliser la mauvaise personne, un
      rancunier au bras long. Pour l’instant, toute cette agitation est
      contre-productive, ça remue la vase, ça brouille les pistes, ça le
      protège. Mais ça ne durera pas. Je vous le répète, Sylvain : si
      vous le voulez vivant, faites vite. Et tout héros que vous soyez…
      surveillez vos arrières. »
    

    
      Il se leva en époussetant son imperméable.
    

    
      « Je ne vois point ce jeune garçon qui d’ordinaire vous suit comme
      votre ombre. Ce Vroom… Groom…
    

    
      — Broons.
    

    
      — Oui. Il est resté chez lui, aujourd’hui ?
    

    
      — Je ne sais pas. Il est peut-être à l’école.
    

    
      — À l’école, vraiment ?
    

    
      — La buissonnière, commissaire, la buissonnière ! »
    

    
      Ray esquissa un sourire las et gravit lentement les quelques marches du
      Castelet. Malgré ma dernière saillie, de noires pensées traversaient mon
      esprit. Il me semblait qu’une ombre menaçante venait de se pencher sur nos
      têtes.
    

  
    
      Chapitre XII — Porf & Co®.
    

    
      Quatrième Outil. Le soleil sur le déclin.
    

    
      À notre arrivée boulevard de Rochenoire, Zerbï avait déserté son poste
      pour la terrasse de Chez Octave, comme tous les jours à cette
      heure-ci. Une pause café que l’orque préférait qualifier de syndicale. Ça
      avait plus de gueule.
    

    
      Elle n’était pas seule. Une femme était installée à sa table. Comme elle
      se tournait au bruit de la McQueen, j’eus la joie de reconnaître Mary, une
      consœur avec qui j’avais déjà fait équipe. Et plus, puisque affinités.
      Mary était une suffragette, une championne de savate et une maîtresse
      passionnée. Nous ne l’avions pas revue depuis… bien avant la Conjuration
      des Éléments. Était-il possible qu’elle ait conservé un bon souvenir de
      nous, de moi ? Moi je ne l’avais pas oubliée.
    

    
      Nous nous accordâmes une brève étreinte d’anciens amants.
    

    
      « Je suis si heureux de te voir, Mary ! » lui murmurai-je
      avec sincérité.
    

    
      Pixel, jaloux, s’en vint virevolter autour de sa tête, l’auréolant
      d’étincel-les orangées. Elle rit, l’attrapa d’une main délicate et colla
      sur sa petite figure un énorme bécot. Les joues du pillywiggin
      s’empourprèrent.
    

    
      Je crois qu’il avait le béguin. Du temps où il se dérobait aux regards, la
      jeune détective avait été une des premières personnes à qui il s’était
      dévoilé. À sa décharge, il faut dire qu’avec son visage ovale, ses jolis
      yeux vairons et ses lèvres sanguines, Mary était un sacré joli brin de
      fille. D’ailleurs elle le savait pertinemment et ne dédaignait pas d’en
      jouer. Elle ne fit même pas semblant de rougir quand mes yeux survolèrent
      sa silhouette de la tête aux pieds. Elle avait coiffé ses longs cheveux en
      élégants rouleaux, sages rouleaux, stricts rouleaux, qui paraissaient
      sermonner les bouclettes insoumises frisottant sur sa nuque. Sa robe
      blanche à volants de dentelles flottait avec légèreté autour d’elle, sans
      tournure ni corset, un haut col garni de tulle encerclant joliment son
      cou. Une courte traîne sombre, ourlée de rouge et d’or, faisait écho au
      petit chapeau noir à ruban vermillon qui reposait sur ses genoux. Ses
      jambes croisées relevant légèrement le bas de sa robe, on apercevait des
      souliers à bouts ronds, des chevilles fines et, oh, si peu ! la
      frange coquine d’un jupon brodé. Détail incontournable, d’énormes manches
      bouffantes à crevés, resserrées à partir du coude, lui dessinaient
      d’impossibles biceps et des épaules de catcheur.
    

    
      « Bon sang, Mary ! Qu’est-il arrivé à tes bras ?
    

    
      — Manches à gigot. N’est-ce pas que c’est seyant ?
    

    
      — C’est rond. C’est gros. »
    

    
      Elle me sourit avec chaleur.
    

    
      « Je te retrouve inchangé, Sylvo. C’est bien. »
    

    
      Nous nous empressâmes de prendre place auprès de ces dames, heureux
      d’oublier Londres un moment. J’avais une faim de loup et Pixel semblait
      sur le point de mordre quelqu’un. En devanture de la brasserie, un
      panonceau aguichait le passant avec le menu du jour : mesclun aux
      noix et poivrons, perche de la Veine avec sauce à la Panam sur pommes de
      terre vapeur, île flottante au dessert. Allons ! Malgré l’heure
      tardive, il resterait peut-être une feuille de salade et un atoll pour
      nous.
    

    
      « Octave ! Deux menus du jour, je te prie !
    

    
      — Et deux kirs pêche ! ajouta Pixel. Pour la fraîcheur,
      nous précisa-t-il. On avale tellement de poussière sur cette motocyclette… »
    

    
      J’étendis mes jambes et relâchai mes épaules, tout sourire.
    

    
      « Alors ? Qu’est-ce qui t’amène, Mary ?
    

    
      — Votre ami Londres. »
    

    
      Mon sourire se brisa net. La tension revint se ficher entre mes omoplates.
    

    
      « C’est pas notre ami. Qu’est-ce que tu lui veux ?
    

    
      — Vous savez où je peux le rencontrer ?
    

    
      — Réponds à ma question. »
    

    
      Elle eut un froncement de nez agacé devant l’impératif.
    

    
      « Disons qu’il était en contact avec une personne que je suis chargée
      de ramener au bercail. J’ai juste quelques questions à lui poser. »
    

    
      Les kirs furent apportés. Le serveur de Chez Octave était un
      lutin qui portait le plateau sur sa tête, de sorte qu’il se trouvait à la
      même hauteur que la table. Nous n’eûmes qu’à faire glisser les verres.
    

    
      « Alors ? Vous savez où je peux le trouver ? Je n’arrive
      pas à le joindre.
    

    
      — Dis-nous d’abord après qui tu cours.
    

    
      — Qu’est-ce qui vous arrive ? Depuis que j’ai parlé de
      Londres, l’atmosphère s’est rafraîchie. Vous êtes sa garde rapprochée ou
      quoi ?
    

    
      — Dis-nous, Mary. S’il te plaît. »
    

    
      Froncement de nez, encore. C’était charmant.
    

    
      « D’accord. Il s’agit de Barnabé Porf. »
    

    
      Regard en coin de Pixel. Lui non plus n’était pas surpris de voir un Porf
      s’inviter à la fête.
    

    
      « C’est sa mère qui m’emploie. Barnabé s’est évaporé il y a une
      dizaine de jours après une violente dispute avec son paternel. Vous
      me dites ce qui se passe, maintenant ? »
    

    
      Ses longs doigts tambourinaient sur la table.
    

    
      « Il se trouve que Londres s’est également volatilisé, lui avouai-je
      sans hésiter.
    

    
      — Nous sommes à sa recherche » compléta Pixel.
    

    
      Il y eut un silence. Le lutin revenait avec nos menus. Par-dessus les
      plats qu’il faisait adroitement glisser sur la table, Mary nous adressa un
      sourire éloquent. Un accord tacite venait d’être conclu. Lorsque le
      serveur se fut à nouveau éloigné :
    

    
      « D’accord, on fait comme ça, Mary.
    

    
      — Le premier qui tombe sur la piste de l’un ou l’autre des
      égarés…
    

    
      — Ça me va, opina-t-elle. On se dit tout, maintenant ?
    

    
      — Ce serait un bon début.
    

    
      — À vous l’honneur. »
    

    
      Nos verres s’entrechoquèrent. Partenaires, à nouveau.
    

    
      Je lui fis un bref topo sur Londres et son enquête, elle nous entretint
      des Porf. 
    

    
      Mary ignorait les motifs de la dispute qui avait opposé Barnabé à son père
      mais le jeune nain avait pris la poudre d’escampette la nuit même, pour ne
      plus reparaître depuis. Selon sa mère, naine timide et effacée, totalement
      écrasée par son époux, ce dernier était entré dans une rage folle,
      démesurée, en constatant au matin le départ de son aîné. Il le traitait de
      voleur, de traître, de lâche, il ne décolérait plus. Accusée de l’avoir
      gâté, coupable de trop d’amour déversé sur son premier-né, Mme Porf avait
      essuyé les plâtres. Pour complaire à son époux autant que pour sauver son
      rejeton renégat, elle souhaitait ardemment être la première à lui mettre
      la main dessus. Elle se disait certaine de pouvoir le ramener à la maison,
      à la raison, par la douceur et la conciliation. Mary avait approuvé sans
      réserves : Mme Porf payait rubis sur l’ongle.
    

    
      Se mettant à l’ouvrage sans délai, elle avait approché innocemment
      plusieurs des connaissances de Barnabé. Pas vraiment des amis à proprement
      parler, plutôt des compagnons de débauche. Tous parlaient du jeune Porf
      comme du gars marrant, et sympa, et un sacré fêtard, ça oui ! Un peu
      lourd aussi, quand ça le prenait. Souvent, il parlait de rompre avec sa
      famille, une rupture qu’il voulait définitive. C’était un sujet récurrent
      sitôt qu’il avait un coup dans le nez ou le cerveau embrumé par les
      vapeurs de lotus. Il soliloquait, répétant indéfiniment qu’il connaissait
      le moyen, qu’il y avait un moyen, qu’il savait le moyen, qu’il
      l’utiliserait un jour, etc. La rengaine avait été tant ressassée que
      personne n’y prêtait plus attention. Même si, ces dernières semaines, le
      refrain avait quelque peu changé. À plusieurs reprises, Barnabé avait
      évoqué le nom du célèbre Londres, l’associant à une forte somme d’argent.
      Cela avait fait sourire. Sacré Barnabé ! Toujours le même délire !
    

    
      Mary, elle, n’avait pas souri. Si le fils Porf était en liaison avec
      Londres, alors Londres la mènerait peut-être à Barnabé, et nous la
      mènerions sans doute à Londres.
    

    
      « Et me voici, acheva-t-elle.
    

    
      — Tu as dit que le nain chassait le dragon ?
    

    
      — Oui. Il est mordu au lotus noir.
    

    
      — Le plus méchant. Tu fais le tour des fumeries ?
    

    
      — Il y en a bien trop. Je me contente des plus huppées. Ce
      jeune rupin a les moyens, on fait aisément crédit à un fils Porf. »
    

    
      Sur ce, Mary rassembla ses robes et se leva. Elle était attendue ailleurs,
      nous expliqua-t-elle. Avant d’ajouter :
    

    
      « Si vous trouvez Barnabé avant moi, faites attention. Le lotus noir,
      ça peut rendre mauvais.
    

    
      — On connaît. Fais bien gaffe, toi aussi. On ne sait pas trop
      ce qui se trame mais si les Technomages sont de la partie, ça peut vite
      devenir brûlant…
    

    
      — Je connais. »
    

    
      Son sourire était un soleil. Je me sentis fondre. Nous retrouvions Mary
      telle que nous l’avions laissée. Juste un peu plus séduisante.
    

    
      Elle remit son chapeau, lissa le ruban écarlate d’un doigt soigné et, du
      même mouvement joli, héla un cento qui allait selle vide. Il vint aussitôt
      à elle, barbe en avant, queue fouettant l’air, et se rangea devant Chez
      Octave en esquissant un salut courtois. Il déposa un petit marchepied
      devant la jeune femme et l’invita à monter en selle. S’installant en
      amazone, Mary ordonna :
    

    
      « À la Chaussée d’Antan. En souplesse ! »
    

    
      Le centaure ramassa son marchepied et, creusant un sillon vite refermé
      dans la fumée des moteurs, se perdit dans la circulation. Zerbï, Pixel et
      moi terminâmes notre repas sans mot dire, chacun réfléchissant à part soi.
    

    
      C’est Pixel qui finit par rompre le silence.
    

    
      « Le moment me semble idéal pour nous régaler de ce que tu as lu sur
      Porf, cette nuit, Sylvo…
    

    
      — Commande une autre tournée.
    

    
      — C’est parti ! Et maintenant on t’écoute. Il était une
      fois…
    

    
      — Il était une fois Prosper Porf, à la Gare du Grand Nord par
      un beau matin de gravier 1831, à la descente du train en provenance des
      Montagnes Géantes… »
    

    
      La version officielle, colportée à longueur d’interviews par Porf
      lui-même, était une variation peu originale sur le thème du « je-me-suis-fait-tout-seul »,
      un mythe très prisé des entrepreneurs. Londres en avait dressé une
      édifiante synthèse. Le nain y était dépeint comme un anonyme venu forcer
      le destin à la capitale, avec pour seule richesse son courage et trois
      misérables deniers. Le récit, forcément épique, narrait comment
      Porf-le-battant avait su se composer un modeste capital par son inlassable
      labeur, accumulant les emplois ingrats sans jamais se plaindre et
      économisant sou après sou au prix de toutes les privations. Survenait
      ensuite l’acmé dramatique de l’épopée, le pari fou, le quitte ou double
      intrépide mais victorieux : tout investir dans un petit atelier
      d’horlogerie au seuil de la banqueroute. La deuxième partie de la légende
      décrivait alors le nain hissant glorieusement sa petite entreprise au plus
      haut niveau, avant de fonder de toutes pièces le groupe portant son nom :
      Porf & Co®. Lequel groupe avait connu le succès que l’on savait en
      devenant le fournisseur quasi exclusif de l’Académie.
    

    
      « Ah, quelle pugnacité ! Quel brio ! Quelle leçon !
      Quel nain ! s’exclama Pixel, faisant sourire Zerbï.
    

    
      — Et quelle légitime fierté que la sienne, dis-je, entrant dans
      le jeu, lorsque, jetant un regard en arrière, il contemple son parcours
      jalonné de sueur et de souffrance ! Oui, Prosper Porf peut marcher la
      tête haute car sa flamboyante réussite lui revient, à lui et à lui seul.
    

    
      — Saperlotte, il va me faire pleurer, le gros salaud… »
    

    
      Heureusement, le dossier monté par Londres proposait une alternative
      vitriolée à cette « histoire-d’un-succès ». On passait de
      l’hagiographie la plus lénifiante à une biographie non-officielle,
      non-autorisée, non-expurgée. Le magnat de l’industrie y apparaissait sous
      un tout autre jour, bien loin du brave gars parti de rien. Les trois
      deniers, l’argent qu’on gagne à la force du bras, l’émotion du premier
      investissement, le risque de tout perdre magnifiquement sublimé en
      triomphe retentissant, fiction que tout cela.
    

    
      D’abord, Prosper Porf n’était pas tout à fait un pauvre anonyme sans le
      sou, mais le fils cadet d’un riche artisan horloger des Montagnes Géantes.
      Personne ne connaissait les motifs qui l’avaient poussé à émigrer,
      l’industriel s’était montré extrêmement réservé à ce propos, mais Londres
      avait recueilli les confidences d’un vieux nain de la Cave qui prétendait
      avoir connu Porf au sortir de l’enfance, dans les Géantes. Le vieillard
      avait reçu un indice de fiabilité plutôt médiocre mais, si on l’en
      croyait, le jeune Prosper avait pris la fuite après qu’une grave
      mésentente l’eut dressé contre sa famille à propos de la succession
      paternelle. Blessé dans son orgueil, débouté de ses légitimes
      revendications, Prosper aurait décidé de prendre son destin en main, non
      sans emporter dans ses bagages ce qu’il estimait être sa part de legs :
      une forte somme d’argent dérobée à papa. Bégaiement de l’histoire :
      son fils empruntait le même chemin…
    

    
      Une chose était certaine : le nain n’avait jamais caché son ambition.
      Refusant dès le départ de s’enterrer à la Cave, il avait immédiatement
      investi la totalité de son viatique dans un atelier au cœur de la
      capitale, rue Montagne. Un nom prédestiné, répétait-il. D’après le
      témoignage d’un de ses premiers ouvriers, il avait la conviction que ses
      talents d’horloger lui vaudraient une reconnaissance rapide. La
      désillusion avait dû être cruelle. D’autant que la confiance qu’il
      affichait semble avoir eu quelque fondement. Tous les experts s’accordent
      à dire qu’il excellait dans sa partie, et les pièces signées de sa main se
      vendent encore très chères. Sa seule erreur, au fond, avait été d’ignorer
      ou de sous-estimer le fait que, tout bonnement, peu de personnes osaient
      se commettre avec un nain. Seuls les plus radins ou les plus désargentés
      lui passaient commande. En dépit d’un savoir-faire certain et d’un
      bouche-à-oreille élogieux, Porf se morfondait dans les affres de l’échec
      et de l’anonymat. Il lui fallut attendre dix ans avant de voir son
      excellence reconnue et d’enfin intégrer la Corporation des Maîtres
      Horlogers.
    

    
      Il avait postulé à trois reprises déjà, présentant chaque fois une œuvre à
      faire pâlir de jalousie tous les Grands-Maîtres du jury, mais s’était vu
      systématiquement recaler. Les seigneurs du métier devaient être vraiment
      trop blêmes… Aux dires de l’un d’eux, vieillard à l’agonie que Londres
      avait confessé sur son lit de mort, il avait fallu que Porf se décide à
      livrer un ou deux de ses secrets de fabrication, des secrets de nain, pour
      être enfin admis dans la Corporation. Tournant décisif. En quelques
      années, sa renommée d’artisan avait fait le tour de la capitale. En 1846,
      il passait Grand-Maître et prenait, ultime revanche, la direction du
      Métier. On pouvait alors penser que, devenu riche et respectable, bien que
      dans son seul domaine, Porf avait atteint ses objectifs. Il n’en était
      rien. Ne conservant rue Montagne qu’un minuscule atelier d’horlogerie de
      précision, Porf entreprit dès 1849 une complète refonte de ses activités
      pour mieux s’atteler à un nouveau défi : bâtir de toutes pièces
      un groupe industriel à la pointe de la technologie. Cela lui demanda trois
      ans, beaucoup de persévérance et quelques millions de livres.
    

    
      « Ça fait beaucoup d’argent, dit Zerbï.
    

    
      — Oui, Londres s’est penché sur l’origine de ces fonds.
      S’appuyant sur des articles de journaux et des minutes déclassifiées de la
      main courante, il relate plusieurs affaires douteuses où Porf a été cité.
      Fausses factures, fraude fiscale, marchés truqués, ainsi que de possibles
      amitiés avec tel ou tel chef de clan mafieux, Jack le Géant ou le tout
      jeune Bob le Gob. Rien de clairement établi. »
    

    
      De certitude, il n’en était guère qu’une seule : celui qu’on appelait
      déjà le Gros, rapport à son tour de taille épaissi par le succès, avait eu
      le nez creux. Alors que Porf & Co® se maintenait difficilement à flots
      depuis sa création, que tous les spécialistes prédisaient au groupe une
      fin prématurée dans une économie en récession à cause de la Grande
      Sécheresse, 1858 fut l’année du miracle. Lorsque l’Académie des
      Technomages eut besoin de composants sophistiqués pour mettre au point et
      assembler ses machines de contrôle climatique, elle s’adressa
      naturellement au seul à même de les lui fournir.
    

    
      « À partir de là, la richesse et la célébrité de Porf ont crû
      parallèlement au poids politique et économique de l’Académie. L’ultime
      virage du groupe vers la construction automobile n’est qu’un coup de
      maître supplémentaire.
    

    
      — Le nain est devenu un géant, fin du conte, envoyez la
      musique… »
    

    
      Pixel pouvait toujours railler, je ne voyais rien là-dedans qui soit de
      nature à défrayer la chronique judiciaire ou à vous mettre le Londres en
      transe. Porf était un menteur et un opportuniste, doublé d’un horloger
      talentueux et d’un habile patron, certes, mais ce n’était pas encore
      interdit par la loi. Il y avait forcément quelque chose d’autre.
    

    
      « J’avoue que ça m’échappe, dis-je en me grattant la joue. Que
      cherchait Londres ? Les liens de Porf avec l’Académie complètent son
      dossier contre les Technomages mais bon… »
    

    
      Pixel secoua la tête.
    

    
      « C’est plus que ça, Sylvo. À mon avis… À mon avis, il était en
      quête d’une preuve. Une preuve des manigances qu’il prête à
      l’Académie. »
    

    
      Le pillywiggin parlait lentement, avançant une idée après l’autre.
    

    
      « Je pense… je pense que Barnabé Porf se proposait de lui en vendre
      une… bien saignante. Du genre irréfutable. Mary a dit que le Gros était
      fou de rage… qu’il traitait son fils de voleur, de traître. Je suis
      convaincu que Barnabé s’est carapaté avec un truc bien compromettant.
      Quelque chose… et là je te rejoins… ayant un rapport direct avec les
      Technomages… Et c’est pareil pour Lutin… »
    

    
      Le pillywiggin semblait en veine de déductions brillantes.
    

    
      « Saperlipopette, je suis prêt à parier que Jacques espérait obtenir,
      et de Porf, et de Lutin, des preuves pour servir à sa démonstration.
    

    
      — De Porf, d’accord, concédai-je. De Lutin, je ne vois pas.
      Comment ce voleur pourrait-il savoir quoi que ce soit de… ? »
    

    
      Les mots moururent sur mes lèvres.
    

    
      « Bon sang, Pixel, tu… tu penses sincèrement qu’Arsène Lutin a
      cambriolé l’Académie ? »
    

    
      J’étais hautement incrédule et Pixel ne semblait guère y croire lui-même.
    

    
      « Plus simplement, peut-être, la demeure d’un des cinq Directeurs. Il
      en est capable ! Il l’a déjà fait ! Ce matin, Ray a suggéré que
      Lutin s’était attaqué à trop fort pour lui, il a parlé de personnes
      inconnues lancées à la poursuite du monte-en-l’air, des gens persuasifs et
      en grand nombre. Qui, sinon les Technomages ? Qui a assez de
      ressources et de personnel dévoué pour traquer efficacement le Lutin ?
      Et quelle meilleure motivation que la préservation d’un très dangereux
      secret ?
    

    
      — Ray a mentionné le Quatrième Duc.
    

    
      — Il a toute la pègre à sa disposition, pourquoi des têtes
      nouvelles ?
    

    
      — À cause d’un secret justement.
    

    
      — Lequel ? Nous n’avons rien en ce sens, Sylvo. Alors que
      l’Académie, avec tout ce qu’a rassemblé Londres… Pourquoi chercher plus
      loin ? »
    

    
      Il avait foutrement raison.
    

    
      « Merde, où tout cela va-t-il nous mener ?
    

    
      — Au bordel, laissa tomber Zerbï, restée coite jusqu’alors.
    

    
      — Exactement. Le bordel ! La panade cosmique, je le sens
      venir !
    

    
      — Non, non, je veux dire un vrai bordel. Une maison de
      tolérance. Une maison close. Une maison de prostitution. Un boxon,
      quoi ! »
    

    
      Zerbï nous regardait en souriant de toutes ses canines.
    

    
      « J’ai votre numéro de téléphone. Celui que vous m’avez donné ce
      matin, précisa-t-elle devant mon air ahuri. C’est celui de Au Gai
      Savoir, un établissement renommé, luxueux, conforme à la loi de 1873,
      m’a précisé ma correspondante. Vous le trouverez au 129 boulevard
      Gaudriole, dans le 13è. »
    

    
      Elle pencha la tête sur le côté, faisant tinter ses anneaux d’oreilles.
    

    
      « Eh bien… Réjouissez-vous, patrons. Vous allez aux putes ! »
    

  
    
      Chapitre XIII — La lupronne et la lectrice.
    

    
      C’était une chance que Broons ne soit pas avec nous, finalement. En
      général, les magistrats n’aiment pas trop que l’on dévoie les mineurs.
    

    
      Ce n’était pas forcément une chance pour Broons, par contre. Qui sait s’il
      n’aurait pas volontiers oublié sa prude Amélie entre les cuisses gainées
      de soie d’une fille de joie ? Juste un instant… Sans aller si loin,
      je gage qu’il aurait trouvé la visite édifiante. Au Gai Savoir
      (un tantinet bizarre comme nom) se cachait sous les dehors d’une maison
      bourgeoise prostyle très semblable aux autres bâtisses du boulevard, à
      deux notables différences près : les jalousies aux fenêtres comme des
      paupières mi-closes, et la lanterne rouge à la porte d’entrée.
    

    
      Une fois passé le seuil, on pénétrait dans une antichambre où deux
      colosses à demi nus montaient la garde, genre eunuques de bazar avec
      pantalons bouffants et tatouages exotiques sur biceps saillant. L’ambiance
      était posée, pas de finasseries, on était là pour se dépayser. La
      température, très confortable, incitait le visiteur à se mettre à l’aise.
      Ôte ton manteau et dénoue ta cravate, l’ami !
    

    
      Les deux pseudo-émasculés posèrent sur Pixel un œil perplexe, se demandant
      peut-être s’il avait bien l’âge légal. Puis, déverrouillant la porte
      derrière eux, ils nous ouvrirent l’accès au saint des saints. Eh bien
      qu’on se le dise, le savoir, quand il est joyeux, est rouge et boisé avec
      des tentures représentant des scènes galantes ou érotiques : Badinage
      au Jardin, L’Escarpolette, Le Baiser, Pince-Moi Le Téton… Des
      pas-d’âne vernis mènent aux étages, de luxuriants arbustes encadrent de
      discrètes issues vers des chambres coquettes aux amples lits moelleux, on
      devine des sorties dérobées… Le silence du lieu, les sons étouffés par les
      draperies, tout inspire la discrétion. On gagne encore quelques degrés.
      Quitte tes bottes, joyeux drille !
    

    
      La ligne rouge d’un fin tapis oriental nous mena à une arcade à demi close
      d’un épais rideau sanguin et, par-delà, dans un large et beau salon où
      s’alanguissaient de superbes plantes. Plantes vertes en pot, plantes roses
      en déshabillés, bas, jarretelles, jupons, négligés… Je comptai une
      demi-douzaine de demoiselles humaines, une farfadette, une orque et une
      gobeline. Dans l’attente du chaland, certaines causaient gentiment entre
      elles, telle rêvassait en caressant distraitement le liséré de dentelles
      sur sa gorge, telle autre somnolait, paupières lourdes. Plongée dans son
      livre, une brunette à peine vêtue de satin se blottissait dans un
      fauteuil, genoux relevés, poitrine pressée contre ses cuisses. J’eus
      toutes les peines du monde à m’arracher à la contemplation de ses jambes
      galbées. La température grimpait encore, on frôlait la congestion. À poil,
      beau mâle !
    

    
      Notre arrivée mit un terme à cette atmosphère de nonchalance. Les belles
      prirent la pose, séductrices, regards et sourires professionnels, aussi
      brillants que des vrais. Le travail reprenait ses droits, on posait son
      livre, mais on gardait les genoux levés. Et c’était moi qui m’oubliait en
      un songe érotique… Jusqu’à ce qu’une voix mélodieuse s’élève qui me
      détourna de tout cet adorable rose. Une lupronne venait d’entrer, nous
      souhaitant la bienvenue du haut de ses soixante-dix centimètres, et bien
      davantage d’années.
    

    
      « Je suis Madame, se présenta-t-elle. Je suis heureuse de vous
      compter parmi nos visiteurs, messieurs. »
    

    
      Cheveux rassemblés en un chignon sévère, robe stricte, bas opaques et
      bottines hautes, la lutine était vêtue d’un noir de chaperon, austère,
      respectable. Il faut dire qu’elle avait largement passé l’âge des
      galipettes. Des galipettes payantes, s’entend. Pour le reste, c’était à
      elle de voir.
    

    
      « C’est un honneur pour nous, messieurs, que de retenir l’attention
      de si nobles personnages. Mesdemoiselles, je pense que vous aurez
      toutes reconnu MM. Sylvain et Pixel. »
    

    
      Murmure général, flatteur. Je le crus sincère et non de commande.
    

    
      « Avant toute chose, estimés visiteurs, articula posément Madame, il
      est impératif que je vous entretienne, brièvement, des règles qui
      président au bon fonctionnement du Gai Savoir. Ce, afin que vous
      puissiez pleinement profiter de votre séjour chez nous. Tout d’abord, nous
      ne pratiquons ici que des jeux sains et inoffensifs. Les amateurs de jeux
      pervers ne trouvent aucun plaisir dans nos réduits. En ces lieux, la
      violence est l’apanage de nos vigilants gardiens, eux seuls sont légitimés
      à en faire usage. Gentlemen en toute circonstance, telle doit être votre
      devise. Fuyez les esclandres, les cris, les comportements outrageants… »
    

    
      Discours liminaire à l’intention des clients novices. J’essayai plusieurs
      fois de l’interrompre poliment, sans y parvenir. Moins délicat, Pixel s’en
      vint voleter devant la figure de la lupronne, lui coupant la chique au
      beau milieu d’une phrase.
    

    
      « Pardonnez-moi, Madame, mais nous ne sommes pas là pour consommer.
    

    
      — Ah ? s’étonna-t-elle. Et pour quoi donc, alors ? »
    

    
      Une idée désagréable plissa subitement son visage et rafraîchit sa voix.
    

    
      « Un instant ! Est-ce pour votre… congénère… le photographe… que
      vous êtes là ? »
    

    
      J’ouvris de grands yeux.
    

    
      « Hein ? Pas du tout ! »
    

    
      Mon déni sincère parut convaincre Madame. Les plis s’effacèrent de son
      front, le trait pincé de ses lèvres s’incurva à nouveau en un sourire
      affable.
    

    
      « Vous m’en voyez soulagée. Sa requête était irrecevable.
    

    
      — Mélios ? J’ai du mal à croire ce que j’entends.
      Parlons-nous bien de la même personne ?
    

    
      — Le photographe, oui ! Il est venu, il y a quelques
      semaines, il voulait savoir si nous avions parfois des pensionnaires de
      votre peuple. Je l’ai éconduit comme il se doit. Notre personnel est libre
      et bien traité, messieurs ! Nous ne sommes point comme ces
      esclavagistes du quai de la Ratée ! »
    

    
      Mon sang s’était figé. M’étaient revenues en mémoire ces disparitions
      inexpliquées survenues à Toujours-Verte. De jeunes vierges elfiques à
      jamais évanouies. J’eus un frisson d’horreur à l’idée qu’elles eussent
      connu ce destin atroce, épouvantable, de finir fille à matelot sur une
      jetée de Panam. L’exil en soi est une terrible épreuve, mais ça ! Je
      suffoquais à cette seule pensée, mon estomac se révulsait. Terre Mère !
      Si ce pourceau de Mélios versait dans un tel crime…
    

    
      Je ravalai la rage qui montait en moi. Le moment se prêtait mal à un accès
      de fureur. Je devais rester concentré sur Madame.
    

    
      « Je me réjouis que vous soyez d’une autre trempe, disait la
      lupronne, inconsciente de ce que ses paroles avaient déclenché en moi.
      Mais qu’est-ce qui vous amène, alors, si ce n’est la bagatelle ? »
    

    
      Pixel, qui avait noté ma respiration sifflante, se chargea de répondre.
    

    
      « Pour tout vous dire, Madame, nous sommes à la recherche d’une
      personne dont nous pensons qu’elle pourrait se trouver dans votre charmant
      établissement. Une certaine Florette. »
    

    
      Madame plissa les yeux.
    

    
      « J’aurais dû m’en douter. Si ce n’était le photographe, c’était
      l’autre, le reporter… J’avais oublié qu’il était de vos amis. »
    

    
      Un point pour nous : Londres avait bel et bien pisté Lutin jusqu’ici.
    

    
      « Personne ne nous a dépêchés, Madame, l’assura Pixel. Nous sommes
      ici à titre professionnel. Et nous n’avons que quelques questions à vous
      poser. »
    

    
      La lupronne fit claquer sa langue.
    

    
      « Suis-je tenue de vous répondre ?
    

    
      — En aucune manière. Ce sera un effet de votre bienveillance
      que d’y consentir.
    

    
      — En ce cas, je vous écoute. »
    

    
      Il faut le reconnaître : Pixel savait y faire.
    

    
      « Nous vous en remercions. Quand avez-vous reçu M. Londres ?
    

    
      — Pendredi dernier, dans la nuit. »
    

    
      Madame devait être encore plus âgée que je ne le pensais. Elle disait
      encore pendredi alors que ça devait bien faire quarante ou cinquante ans
      que les États généraux avaient changé le pendredi en rendredi, jour où
      l’on rend la justice plutôt que jour de pendaison.
    

    
      « Que voulait-il ?
    

    
      — Il cherchait cette Florette, lui aussi. Il a dégoisé je ne
      sais quelles billevesées à propos d’Arsène Lutin et d’une petite catin,
      que c’était vital qu’il mette la main dessus et je ne sais quoi d’autre.
      Il était tellement agité qu’il a fallu l’expulser manu militari. »
    

    
      Lane avait également trouvé son galant très nerveux, ce soir-là.
    

    
      « Alors il n’y a pas de Florette, ici ? »
    

    
      Ma question déclencha une certaine hilarité chez les belles.
    

    
      « C’est un nom de fleur de pavé, ça, messieurs ! Voyez-vous
      quelqu’un qui y ressemble, ici ? »
    

    
      Je convins que non.
    

    
      « Regardez mes courtisanes. Il y a des Aspasie, des Thaïs, des Nana,
      des Lola, des Pompadour, mais vous ne cueillerez ni Lilas, ni Florette, ni
      aucune autre fleur des rues. C’est d’ailleurs ce que j’ai dit à votre ami.
    

    
      — Il n’est pas à proprement parler notre ami, Madame. Et il me
      faut insister. »
    

    
      Allons-y pour le grand jeu…
    

    
      « L’affaire est grave, je vous l’assure. Je vous prie de ne rien nous
      sceller. Londres, mais d’autres aussi, cet Arsène Lutin par exemple,
      y jouent leur vie. »
    

    
      Horreur ! Je parlais comme le commissaire Ray !
    

    
      « Vous pouvez avoir toute confiance en nous, ajouta Pixel. Gentlemen
      en toutes circonstances. Nous savons garder un secret. Vous avez notre
      parole. »
    

    
      Madame soupira.
    

    
      « Je souhaiterais vous aider, messieurs, vraiment je le souhaiterais.
      Mais je ne peux vous dire ce que j’ignore. »
    

    
      De sa petite main sèche, elle nous entraîna hors du salon comme pour nous
      raccompagner vers la sortie. Mais une fois passée l’arcade, elle nous fit
      signe de nous accroupir.
    

    
      « Écoutez, chuchota-t-elle. Vous m’êtes sympathiques, j’apprécie vos
      manières. Je veux vous aider. Dans la mesure de mes moyens, bien entendu…
      Voici ce que je vous propose. Prenez vos aises, faites-vous plaisir,
      montez avec une de nos pensionnaires si le cœur vous en dit. Pendant ce
      temps, je me renseigne auprès des autres. Elles se confient facilement à
      moi. L’une d’elle aura peut-être eu vent de cette… Florette. J’en
      doute fort, je ne vous le cache pas, mais je suis disposée à essayer. »
    

    
      Je consultai Pixel du regard. Ma foi, c’était tentant. Ma montre était
      arrêtée, comme de juste, mais la belle horloge à balancier qui tictaquait
      dans mon dos m’apprit que Second Vin était proche. Nous n’étions pas
      pressés outre mesure et, quand bien même, quelle autre piste avions-nous ?
      Et puis je subodorai quelque chose…
    

    
      Je signifiai à la lupronne que c’était d’accord.
    

    
      « Il n’y en a pas pour longtemps, affirma-t-elle. À peine le temps de
      vous amuser un peu. Pour votre première visite, c’est la maison qui
      régale. »
    

    
      Nous repassâmes dans le salon, interrompant à nouveau conversations et
      lecture. Madame nous abandonna à ses bordelières.
    

    
      « Tu penses à ce que je pense, Pixel ?
    

    
      — Oh oui ! »
    

    
      Il regardait les filles d’un air gourmand.
    

    
      « Pas ça, animal ! Je me demandais… C’est pas tout jeune cette
      histoire de Lutin et son tapin. Elle aurait quel âge, aujourd’hui, la
      lupronne Florette ? »
    

    
      Je n’obtins aucune réponse intelligible et, à vrai dire, je m’en fichais
      pas mal. La lectrice de tout à l’heure s’approchait de moi à petits pas
      chaloupés, visage mutin sous ses accroche-cœurs bruns.
    

    
      Je perdis le fil de mes idées.
    

  
    
      Chapitre XIV — Jason, le changelain et le Géomètre.
    

    
      Nous aurons des enfants. Plein.
    

    
      Plein, plein… Deux, c’est bien, non ?
    

    
      J’en veux cinq. Non, six !
    

    
      Et pourquoi pas dix, non plus ? Il va nous falloir un
      arbre-maison géant…
    

    
      Elle m’embrasse et rigole. Nous le ferons pousser, mon Sylvo…
    

    
      Je soupire, faussement contrarié. Je lui ferai cent enfants, si elle
      le veut !
    

    
      Je la regarde dans la blanche clarté qui descend sur nous. Le ciel est
      vide de nuages. Les trois lunes, un cercle et deux croissants charnus,
      brillent fort. Nous sommes montés dans la Chambre aux Étoiles, nous avons
      escaladé la plus haute branche et nous surplombons une bonne partie de la
      Forêt. C’est une vision idyllique, et même si j’en connais chaque détail,
      je ne peux m’empêcher de la trouver magnifique à chaque fois. Mais si
      belle soit-elle, elle l’est toujours moins que son profil à elle. Je ne me
      lasse jamais de contempler la pente douce de son front, ses mèches tirées
      en arrière et qui s’enroulent comme vigne vierge, ses grands yeux vert
      mousse, son nez aigu, ses lèvres fines, son menton fuyant, sa gorge fine,
      la ligne courbe de ses épaules… Souvent elle me surprend dans mes regards,
      elle en sourit, fière et ravie, et elle m’embrasse.
    

    
      Cette fois encore, je suis pris sur le fait. Mais il n’y aura pas de
      baiser, ce soir. Pas tout de suite, en tout cas.
    

    
      Allez, en route, maintenant ! Les autres doivent déjà être
      arrivés !
    

    
      Il y a une fête aux Lacs Lunes. Tous nos amis y seront. Nous y allons
      aussi mais j’ai insisté pour monter ici d’abord. J’avais envie d’être un
      peu seul avec elle.
    

    
      Elle me tire par le bras en riant.
    

    
      Allez, Sylvo ! J’ai envie de danser ! Secoue-toi, paresseux !
    

    
       
    

    
      Je sentis qu’on me secouait.
    

    
      Madame était penchée sur moi. On me réclamait d’urgence au téléphone.
    

    
      Mince… J’avais l’impression que je venais juste de m’assoupir.
    

    
      À mon onomatopée interrogative, la pendule du hall répondit dans le
      lointain par deux dong sonores et un ding euphorique. Troisième Vin. Ça se
      confirmait : je venais juste de m’assoupir. C’est fou comme le temps
      passe quand on s’amuse.
    

    
      Sans s’offusquer de ma nudité, Madame me tendit mes vêtements un à un
      avant de me guider jusqu’à son bureau. Pixel m’y attendait déjà, tout
      languide et bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Il y avait là un
      mystère. Quel genre de sexe pouvait bien pratiquer un gaillard de quinze
      centimètres de haut ?
    

    
      Le combiné bourdonna contre mon oreille. C’était Zerbï.
    

    
      « M. Sylvain ? Je pensais bien vous trouver là. Le Géomètre m’a
      appelé. Il a le gosse !
    

    
      — Merveilleux !
    

    
      — Pas trop. Ça barde. Il n’a pu me dire que quelques mots mais
      je crois qu’il est blessé. Traqué. Il a besoin d’aide au plus vite. Il
      appelait d’une cabine près de la Gare de l’Ost.
    

    
      — Tu as prévenu Hobo ?
    

    
      — Je l’appelle immédiatement. Les flics ?
    

    
      — Surtout pas ! Je les connais, ils vont commencer par
      boucler le quartier, évacuer la gare, suivre toute la procédure prévue par
      le Code des Lois. Pas de temps à perdre avec ces zouaves. Mais il nous
      faut Hobo ! »
    

    
      Pixel sortit faire chauffer la McQueen pendant que j’achevais de
      m’habiller en vitesse. Madame m’expliquait que sa démarche n’avait rien
      donné, chou blanc sur toute la ligne. Je ne l’écoutais guère. J’étais
      convaincu qu’elle avait menti depuis le début et que nous aurions bientôt
      des nouvelles d’Arsène Lutin.
    

    
      Quand je sortis sur le boulevard, la motocyclette ronflait timidement.
      Pixel émergea de la sacoche arrière, sa flamberge personnelle passée dans
      une boucle de sa salopette. Le coupe-papier était aussi aiguisé et pas
      moins dangereux qu’une authentique lame.
    

    
      « Je pars en éclaireur.
    

    
      — Essaie de repérer le Géomètre. Je te rejoins au plus vite. »
    

    
      Balafrant les trois lunes d’une diagonale mandarine, le pillywiggin
      s’enfonça dans la nuit étoilée. Je me mis à faire les cent pas en
      encourageant de la voix la jauge à vapeur dont l’aiguille peinait à monter
      les degrés. Maudite machine ! À cette minute, j’aurais donné tout le
      Royaume pour un cheval.
    

    
      Enfin, la vapeur fusa dans les turbines et la McQueen bondit à travers les
      rues en rugissant. Les promeneurs se retournaient pour me voir passer,
      couché sur les commandes, les trois roues de ma machine quittant
      dangereusement le sol par instants. Je franchis la Veine au Pont de
      Par-Ici, remontai en trombe le quai de la Ratée et les grands boulevards,
      Bastide, Bonmarché, Filles du Calcaire, pour venir parquer la McQueen sur
      le trottoir devant la Gare de l’Ost.
    

    
      Aussitôt, Pixel vint choir sur mon melon. Il n’avait pas vu le Géomètre
      mais il avait compté, derrière la gare, parmi les convois à l’arrêt, une
      demi-douzaine de ruffians aux allures subreptices. Les tristes truands de
      la Cour des Miracles.
    

    
      La Cour… Le royaume des mendiants, des voleurs, des assassins. Rien qu’un
      tout petit quartier sans signe distinctif ni rien d’immédiatement
      menaçant, mais dont chacun savait les limites et se gardait de les
      franchir. On aurait cherché en vain le fol acceptant de s’aventurer dans
      ce dédale de ruelles sombres, plaie ouverte en plein Panam, place opaque
      et muette dont nul écho ne filtrait jamais. C’était la Cour des Miracles,
      intensément hostile, le royaume des mendiants, des voleurs, des assassins.
      Nul n’en revenait jamais s’il n’était de ceux-là.
    

    
      De tous les crimes atroces qu’on leur attribuait, à tort ou à raison,
      aucun n’était plus épouvantable que le rapt d’un enfant au berceau et son
      remplacement par un changelain, misérable contrefaçon généralement vouée à
      une mort rapide. Des malheureux enfançons ravis, on n’entendait plus
      jamais parler, personne ne savait le sort qui leur était réservé. Aucune
      rançon n’était jamais exigée et on ne pouvait qu’imaginer le pire, un
      domaine où l’imagination est fertile. On parlait de magie interdite, de
      sacrifices, on évoquait des réseaux de prostitution pour riches
      pédérastes, de lucratifs trafics d’organes au profit d’aristocrates en
      quête de jouvence…
    

    
      C’est l’officier en charge du dossier qui avait conseillé aux Valette de
      vite avoir recours à un privé. Selon lui, les rares fois qu’un gamin
      disparu avait été sauvé, c’était par le biais d’un particulier qui avait
      tout risqué, courageux détective ou parent prêt à tout. Face à la Cour, il
      n’y avait pas de demi-mesure, il fallait des tripes ou du désespoir, l’un
      ou l’autre mais en quantité. En cas d’échec, c’était la mort assurée, de
      préférence violente et spectaculaire afin que nul n’en ignore.
    

    
      Nous avions tout spécialement choisi le Géomètre parce qu’en tant
      qu’ancien flic spécialisé dans les disparitions, il était le plus qualifié
      de nous tous ; qui plus était, il avait déjà été confronté à ces
      fichus malfaisants avec, à l’entendre, quelque succès. Il pouvait réussir.
      Il avait presque réussi. Presque. Quel mot effrayant !
    

    
      Je fis signe à Pixel d’ouvrir la marche.
    

    
      À l’écart des quais, l’obscurité était dense, à peine rompue çà et là par
      la lumière d’une lampe solitaire aux abords d’un poste d’aiguillage. Les
      nombreuses voies qui s’élançaient vers le nord-est traçaient un labyrinthe
      d’acier noir aux reflets changeants, où les trains se tenaient embusqués
      comme autant de minotaures immobiles.
    

    
      Agatha en main et Pixel au chapeau, je franchis le grillage corrodé par
      une déchirure ancienne et, glissant au bas du talus, je commençai à
      remonter un train de marchandises d’un pas souple et silencieux. Aucune
      lanterne ici. Et le pâle Solitaire, privé du concours des Jumelles, trop
      basses encore sur l’horizon, était bien impuissant à percer les ténèbres
      entre les convois. Je progressais dans un noir d’encre, tout à la fois
      invisible et aveugle, vaguement aiguillonné par un Pixel plus nyctalope
      que je ne l’étais.
    

    
      Le sifflet d’une locomotive retentit. Tout proche, un crissement de
      semelles pivotant nerveusement sur le ballast lui fit écho. Je sentis
      Pixel se retenir à grand peine de s’envoler, ce qui nous aurait
      immanquablement révélés, et je m’accroupis, tous les sens en alerte, prêt
      à l’action. Il y eut un instant suspendu, puis le bruit de pas reprit,
      s’éloignant. Je soufflai en silence.
    

    
      Quand soudain, émergeant des ténèbres d’une bétaillère restée ouverte, le
      visage de Hobo apparut, un doigt sur les lèvres. Quelle frousse il nous
      flanqua ! Par contraste avec la nuit environnante, il était d’une
      pâleur spectrale, un fantôme surgi des ombres. Pixel eut un mouvement de
      recul terrifié qui emporta mon melon sur l’arrière et je crus mourir de
      terreur. Encore une chance que mon cri d’épouvante se soit étranglé dans
      ma gorge.
    

    
      Calmant mon cœur affolé, je rajustai mon couvre-chef avant de me hisser
      auprès de l’ancien baleinier. Par les claires-voies du wagon à bestiaux,
      les lointaines lueurs des quais laissaient deviner les silhouettes de
      quelques rares voyageurs groupés sous les réverbères comme des papillons
      de nuit.
    

    
      « Où est le Géomètre ? » murmurai-je.
    

    
      Hobo secoua la tête en signe d’ignorance. Je devinais ses mouvements plus
      que je ne les voyais.
    

    
      Dans un vacarme croissant, grincement de roues, chouf-chouf de la vapeur,
      rythmique des pistons et des bielles, un train passa. Le faisceau de son
      fanal, découpé en lanières d’or par les claires-voies, balaya notre
      cachette. Dans la lumière fuyante, le visage de Hobo était un masque barbu
      où brillaient des yeux froids, déterminés, implacables.
    

    
      Brusquement, nous nous figeâmes. Un son incongru se mêlait au fracas du
      convoi en mouvement. Les pleurs d’un bébé.
    

    
      Merde ! Plus le temps de réfléchir.
    

    
      Pixel fila tout de go et Hobo disparut dans la nuit.
    

    
      Moins alerte, je sautai à mon tour de la bétaillère… pour me retrouver nez
      à nez avec un large gaillard, plus carré qu’une armoire de Nordland !
      À la lueur d’un croissant de lune blonde dardant au-dessus de la gare, je
      distinguai un menton en galoche, un rictus en W, une face vérolée. Par
      chance, le ruffian ne fut pas moins surpris que moi, et le violent crochet
      qu’il me décocha manquait de conviction. Je l’esquivai sans peine et vlan !
      je lui flanquai mon genou dans l’entrejambe. L’homme se plia avec un râle
      expirant et un second coup de genou le cueillit à la mâchoire. Il
      s’affaissa comme un gros sac.
    

    
      Les sanglots d’enfant s’amplifiaient à mesure que le train s’éloignait.
      Faisant fi de toute discrétion, je courus dans leur direction
      approximative.
    

    
      Des coups de feu éclatèrent. J’entendis la voix claire du Géomètre.
    

    
      « Arrière !… Arrière ! Vous ne l’aurez pas ! »
    

    
      Il y eut un mouvement devant moi, un reflet métallique.
    

    
      Je plongeai vivement sous un wagon. Deux détonations me vrillèrent les
      tympans, et les projectiles arrachèrent des étincelles à l’acier des
      rails, imprimant des marques colorées sur mes rétines. Je fis feu au jugé,
      forçant mon adversaire à reculer. Roulant sur moi-même, je passai sur le
      flanc opposé du wagon et me relevai d’un bond.
    

    
      Depuis la porte à glissières d’un fourgon postal, de nouvelles langues de
      feu trouèrent la nuit à trois voitures de distance. Le Géomètre. Il tenait
      tête à ses assaillants, s’efforçant de les repousser, jouant de la voix
      autant que du revolver.
    

    
      « Arrière, vous dis-je ! Cet enfant n’est pas pour vous ! »
    

    
      Je m’élançai à la rescousse, poussant sans réfléchir le vieux cri de
      guerre de ma Forêt : « Toujours Verte ! Toujours Vaillante ! »
    

    
      Je ne vis la menace qu’au dernier instant. L’ombre au pistolet surgit à
      nouveau, à seulement quelques pas devant moi, son arme résolument pointée
      sur ma tête. Mais à la seconde où l’ombre pressait la détente, Hobo
      s’abattit sur elle depuis un wagon chargé de bois. La balle qui m’était
      destinée se perdit dans la nuit et un féroce corps à corps débuta à mes
      pieds, dans les graviers du ballast, de violents horions pleuvant de part
      et d’autre.
    

    
      Je fis un pas, bien décidé à me lancer dans la bagarre, quand de nouveaux
      coups de feu me détournèrent du pugilat. Un tireur avait pris position
      derrière une draisine et arrosait le Géomètre. Des trous comme des oranges
      apparurent dans la paroi du fourgon postal. À l’intérieur, l’enfant
      s’époumonait, terrorisé.
    

    
      Ce fut à Pixel d’entrer alors en action. J’aperçus la lueur intermittente
      de ses assauts ailés et la fusillade cessa au profit de cris aigus, cris
      de douleur. Proprement lardé de coups de coupe-papier, battant l’air de
      ses bras comme un malheureux aux prises avec un essaim de guêpes, le
      tireur quitta pesamment son abri. Une brève course m’amena sur lui et je
      l’expédiai au tapis d’un coup de crosse à la tempe.
    

    
      « Retour à la poussière ! » cria Pixel.
    

    
      Je pivotai vivement en entendant des bruits de pas, mais c’était Hobo qui
      nous rejoignait en clopinant, un bras pendant le long du corps.
    

    
      « Un orque, grimaça-t-il. Un costaud. »
    

    
      Pas assez costaud encore. Avec celui que j’avais étendu à la descente de
      la bétaillère, ça faisait trois à zéro.
    

    
      Comme une locomotive esseulée s’avançait sur une voie voisine, sa lanterne
      frontale nous révéla nos deux derniers adversaires. En retrait derrière
      des leviers d’aiguillage, ils hésitaient. Dans leurs mains brillaient de
      simples lames.
    

    
      Mettant un genou à terre, je vidai mon barillet dans leur direction. Je ne
      cherchais pas à les atteindre, mais mon tir imprécis eut l’effet escompté.
      La loco passa, les masquant à notre vue, et quand vapeur et fumée se
      furent dissipées, ils s’étaient carapatés sans demander leur reste.
    

    
      « Nous nous en tirons à bon compte » fit une voix derrière nous.
    

    
      Le Géomètre descendait lentement du wagon postal. Il était vêtu d’une
      défroque monastique serrée à la taille par un morceau de corde à moitié
      détressée, ses pieds étaient enveloppés dans des chiffons crasseux et son
      visage artificiellement noirci était affublé de verrues factices. Il
      paraissait tout encombré de son fragile petit paquet. Le nourrisson, tout
      emmailloté, était à nouveau assoupi.
    

    
      « Il est indemne, grâce à Dieu. Mais nous avons eu de la chance,
      siffla le Géomètre. Les assassins de la Cour ne s’attendaient pas à se
      colleter à si forte partie.
    

    
      — Ils vont revenir, dit Hobo. Et les coups de feu vont attirer
      les flics. Ils seront là sous peu. Il faut ficher le camp. »
    

    
      Nous quittâmes la gare de l’Ost au pas de course pour trouver refuge
      quelques rues plus loin, dans l’ombre d’un petit square sans éclairage.
      Jason dormait toujours à poings fermés.
    

    
      « C’est un petit charme que je tiens d’une nourrice, expliqua le
      Géomètre. Je l’ai gardé endormi tout le temps. Jusqu’au fourgon postal. »
    

    
      Là, le Géomètre, exténué, avait cédé au sommeil un bref instant et un
      train de passage avait éveillé le petit en sursaut.
    

    
      « Sans cela, ils passaient sans nous voir. Je les avais presque
      semés. Je les avais presque semés ! »
    

    
      Ils l’avaient repéré dans la rue du Suaire alors qu’il quittait la Cour
      des Miracles avec son précieux fardeau. Son déguisement de mendiant avait
      fait long feu. On ne leurre pas si aisément les sujets de la Cour,
      professionnels de l’illusion s’il en était.
    

    
      « Ils m’ont pris en chasse. Heureusement, ils ne font jamais
      mouvement en grand nombre. J’ai réussi à leur échapper une fois, deux
      fois. J’ai appelé chez vous, chez Zerbï… Ils m’ont retrouvé. J’ai voulu
      prendre un fiacre, mais le cocher les a vus accourir derrière moi. Ce
      foutu colignon a fouetté son attelage sans demander son reste ! »
    

    
      Dans son visage anguleux et livide, ses grands yeux fous roulaient au fond
      de ses orbites comme des puits noirs. Je réalisai que le Géomètre était au
      bord de l’évanouissement. Lui prenant le bras pour le soutenir, je le
      trouvai poisseux de sang.
    

    
      « Mais tu es blessé ! m’écriai-je en le délestant du bambin.
    

    
      — Oui. Un plomb dans le flanc, je crois.
    

    
      — Mais, bougre de couillon, que ne le disais-tu ? Il faut
      te soigner ! Hobo, ça va aller, toi ?
    

    
      — Le bras me lance. Et j’ai mal quand je respire. »
    

    
      Avec une force inattendue, le Géomètre referma sa main osseuse sur mon
      poignet, plantant son regard dans le mien, les narines dilatées.
    

    
      « Je n’y retournerai pas, M. Sylvain. Ne me demandez plus d’y aller.
      Je ne le ferai plus… Je dois me cacher, maintenant. Ils oublieront. Ils
      oublient facilement. Vous aussi, vous devez vous cacher. Ils sauront que
      vous m’avez aidé. Ils oublieront mais vous devez vous cacher en attendant.
      Ah, nous aurions dû les tuer tous ! »
    

    
      Il me lâcha, chancelant. Hobo, tout brisé qu’il fut, vint se placer à sa
      gauche pour lui faire support. Le Géomètre sembla se relâcher d’un seul
      coup et se laissa aller contre lui. L’effet Hobo.
    

    
      Avisant un cab, je jaillis du square pour lui faire signe. Il s’arrêta et
      je poussai les deux éclopés à bord. Un peu réticent à charger un pasteur
      cabossé et un moine ensanglanté, le cocher voulut élever une protestation
      qu’un billet de cinq livres fit taire. C’était dix fois le prix de
      n’importe quelle course.
    

    
      « Où nous envoyez-vous ? s’enquit Hobo.
    

    
      — Personne n’ira vous chercher là-bas. Dites que vous venez de
      ma part, que je paierai ce qu’il faut.
    

    
      — Où nous envoyez-vous, Sylvo ?
    

    
      — Je vous offre des vacances. Congés payés pour service rendus
      à l’Agence. On vous rejoint sitôt qu’on a ramené Jason à ses parents.
    

    
      — Sylvo, insista Hobo. Où allons-nous ?
    

    
      — Vous allez adorer. »
    

    
      Je tapai sur la portière du plat de la main.
    

    
      « En route, postillon ! 129, boulevard Gaudriole ! »
    

    
      Après avoir récupéré la McQueen, non sans maintes précautions, nous fîmes
      un crochet par la rue Farfadet dans le but de débarrasser le bébé momie de
      ses bandelettes, puis nous gagnâmes Le Pavois Ferré, industrieux faubourg
      du nord où résidaient les Valette.
    

    
      Nous les trouvâmes éveillés, et c’est avec la joie qu’on devine qu’ils
      accueillirent le retour de leur enfant. Je vous passe les effusions, les
      pleurs, les embrassades, l’incommensurable gratitude et le culte fervent
      que le couple allait nous vouer pour les siècles des siècles, amen.
      D’autant que, Jason s’éveillant de son somme magique et se mettant à
      pleurer, nous cessâmes purement et simplement d’exister. Nous sortîmes sur
      la pointe des pieds…
    

    
      Fait étrange, le changelain était mort quelques heures plus tôt.
    

    
       
    

    
      Comme nous quittions Le Pavois Ferré, je songeai que c’était ces
      moments-là qui nous faisaient aimer notre métier. On se sentait bon, au
      sens moral du terme. Un sentiment que je n’avais pas souvent éprouvé au
      cours de mon exil. Cela me faisait un bien fou. Force m’était de
      constater, avec quelque mélancolie, qu’il y avait encore en moi un peu du
      Servant d’antan.
    

    
      Point de bruyant triomphe, toutefois. Notre retour au Gai Savoir
      fut des plus discrets. Madame était dans ses appartements, les filles dans
      leurs chambres. Dans la maison régnait un silence serein, parfois rompu
      par l’écho d’un gémissement qui descendait des hauteurs sans déranger
      personne. Il n’y avait pas foule, cette nuit-là, chez Madame. Était-ce que
      le gradi ne faisait pas recette, ou bien les libertins avaient-ils le
      respect du maigredi, jour saint des djizûtis, jour de toutes les
      abstinences ? L’idée était incongrue.
    

    
      Nous trouvâmes Hobo au salon, seul, à demi étendu dans un long canapé, le
      bras en écharpe. Il avait enfilé un peignoir de soie bleue, très insolite
      sur sa personne, et paraissait tout occupé à tirer de profondes bouffées
      de son brûle-gueule en écume. Son visage avait recouvré sa paix
      coutumière. À le voir ainsi, nul n’aurait dit qu’il avait passé les
      dernières heures à arpenter le ballast et à se battre comme un
      chiffonnier. On l’imaginait plutôt homme du monde, écrivain, philosophe…
    

    
      « Ah ! Je vous attendais ! » nous jeta-il en manière
      de bienvenue.
    

    
      Je me laissai tomber dans un fauteuil.
    

    
      « Tout va bien pour toi, on dirait…
    

    
      — Oui. Vous aviez raison. J’aime beaucoup cet endroit. Des
      remerciements s’imposent.
    

    
      — Oh non, par pitié ! rétorqua Pixel. Nous en avons eu
      notre content, ce soir ! »
    

    
      Hobo eut un de ses bons sourires.
    

    
      « Bon, d’accord. Mais je crains que l’addition ne soit terriblement
      salée. Tout est d’un tel luxe, ici !
    

    
      — Qu’importe. Tout s’est bien passé ?
    

    
      — À merveille. Madame s’est révélée une hôtesse remarquable.
      Elle a attribué une chambre au Géomètre, lui a fait préparer un bain chaud
      et a été jusqu’à lui fournir des pansements, des outils chirurgicaux et du
      laudanum…
    

    
      — D’où sort-elle tout ça ?
    

    
      — Un docteur qui a oublié sa sacoche suite à un départ
      précipité…
    

    
      — Tant mieux pour le Géomètre.
    

    
      — Oui. Il a mangé un peu. Il dort, à présent.
    

    
      — Parfait. Et toi ?
    

    
      — J’ai reçu un traitement similaire. Sexe et cognac en sus.
      J’ai décliné le corps à corps, je ne suis pas en état, mais j’ai accepté
      le remontant. Je vous attendais pour le mettre en perce. »
    

    
      De sa main valide, il tira une bouteille ventrue et clapotante de derrière
      les coussins. Trois verres à cognac luisaient sur un guéridon derrière
      lui.
    

    
      Nous restâmes longtemps sans rien dire, à boire et à fumer.
    

    
      « Le Géomètre a été durement éprouvé, j’en ai peur, finit par dire
      Hobo. Il n’a cessé de parler depuis l’instant où nous nous sommes quittés
      jusqu’au moment où il s’est endormi. Il a dit plein de choses curieuses.
      Que le bébé était intact, qu’ils l’avaient bien soigné, que c’était rare.
      Il dit toujours « Ils ». La Cour des Miracles, c’est « Ils ».
      « Ils » vont vouloir se venger, « Ils » vont le
      chercher, « Ils » avaient une idée derrière la tête à propos de
      l’enfant… »
    

    
      Le silence, à nouveau.
    

    
      « Son séjour là-bas l’a vraiment secoué. Je me demande ce qu’il y a
      vu.
    

    
      — Moi, je me demande comment il y est entré.
    

    
      — Et moi comment il en est ressorti ! fit Pixel.
    

    
      — Ouaip. Ce n’est pas rien ce qu’a fait le Géomètre ce soir,
      résumai-je en tendant mon verre pour un second service. Quel tour de force
      que d’arracher cet enfant au sein même de la Cour des Miracles !
      Diable d’homme !
    

    
      — Oui. C’est un drôle de type. Pudique à l’extrême, par
      exemple. Il a refusé toute assistance, même la plus délicieuse. »
    

    
      Hobo se pencha vers nous à travers la fumée de sa pipe.
    

    
      « Songez qu’il a tenu à s’extraire le plomb et à se panser seul. Tout
      seul, enfermé dans sa chambre. Vous imaginez ça ? J’étais derrière la
      porte, je n’ai pas entendu un cri, pas une plainte. Et le plomb, le voici. »
    

    
      De sa poche, il tira une bille métallique qu’il me fit tomber dans la
      paume. Elle était lourde, devait mesurer pas loin d’un centimètre de
      diamètre, et sa forme partiellement aplatie me disait qu’elle avait dû
      rencontrer l’os. Ce n’était pas de la rigolade. Que le Géomètre l’ait
      retirée de sa chair sans aide et sans hurler à la mort me laissait
      pantois.
    

    
      « Il a dit une chose qui va vous intéresser tout particulièrement. À
      propos de Londres. De Londres et du Quatrième Duc. »
    

    
      J’oubliai le plomb dans ma main.
    

    
      « Il y a une rumeur. Enfin non, plus que ça. « Ils » savent
      des choses. Des choses que nous ignorons, que nous ignorerons toujours. « Ils »
      parlent entre eux. Le Géomètre les a entendus. « Ils » disent
      que le Quatrième Duc a un nouvel assassin. Que l’ancien avait déçu, qu’il
      a été renvoyé. Un autre a été appelé. « Ils » disent qu’il a été
      lancé contre Londres. »
    

    
      Hobo souffla une nouvelle bouffée d’herbe à pipe dans son verre à cognac
      et s’abîma dans la contemplation des volutes dansantes.
    

    
      « C’est ce qu’« Ils » disent. »
    

    
      Un gémissement de plaisir vint se perdre dans les tentures du salon,
      salutaire contrepoint à notre inquiétante conversation.
    

    
      « Le Quatrième Duc… grogna Pixel. Ray en a parlé, lui aussi. »
    

    
      Je me sentais las et mon verre était vide.
    

    
      « Ah, la barbe… Je suis trop fatigué. »
    

    
      Lorsque Lola l’orque, revenant d’avoir raccompagné un visiteur à la porte,
      passa par le salon, je m’enquis de ma lectrice. Recevait-elle en ce moment ?
      Lola s’en fut vérifier et revint me dire que non.
    

    
      « Messieurs… » fis-je en me levant.
    

    
      Et je montai me perdre sous les draps satinés, contre le corps chaud et
      souple de ma belle courtisane. J’étais bien. Pourtant le sommeil me
      fuyait. Mon esprit éreinté était un épuisant chaos qui m’empêchait de
      sombrer corps et âme dans l’oubli mérité.
    

    
      Ma lectrice sentit-elle mon mal-être ? Eut-elle pour moi une
      attention sincère ? Ou bien fut-elle mue d’un simple réflexe
      professionnel, une prestation supplémentaire au tarif de nuit ?
    

    
      Dans le noir de la chambre, ses yeux brillèrent.
    

  
    
      Chapitre XV — La montée des périls.
    

    
      Encore une fois, on me secouait avec vigueur.
    

    
      Le scénario de la veille se répétait. Madame penchée sur moi, téléphone,
      urgence, mes fringues, le combiné qui bourdonne, Zerbï.
    

    
      La jeune orque commença par m’engueuler, disant qu’elle s’était morfondue
      la nuit durant en fixant son téléphone, qu’elle n’avait plus d’ongles à
      ronger, qu’elle s’était fâchée avec son époux, qu’elle était vannée de
      n’avoir pas fermé l’œil et que tout était ma faute. Je maugréai des
      excuses en pensant que c’était quand même moi le patron, merde, et lui fis
      un compte-rendu succinct des événements, jusqu’à leur heureux dénouement.
      Dans le hall, l’horloge tinta, métal sur métal. Premier Outil. Mes
      paupières retombaient de leur propre initiative.
    

    
      « C’est quoi l’urgence, cette fois, Zerbï ? Si c’était juste
      pour me chapitrer…
    

    
      — C’est Broons.
    

    
      — Quoi Broons ?
    

    
      — Les flics sortent d’ici. Ils le cherchent. Ils m’ont
      questionnée. Savoir si je savais où le toucher.
    

    
      — Merde. Bouge pas, on arrive. Le temps de tirer Pixel du lit. »
    

    
      Pixel ne pesta pas longtemps. Quand je lui eus rapporté les propos de
      Zerbï, il sauta dans sa salopette.
    

    
      Chemin faisant, nous essayâmes de nous rassurer mutuellement. C’était sans
      doute un simple contrôle, ils voulaient l’entendre en tant que témoin, un
      truc bénin. Mais nous avions tous deux en tête la petite remarque
      innocente de Ray à propos de Broons, la veille au matin. Ce vieux matois
      avait bel et bien essayé de nous tirer les vers du nez. L’affaire était
      peut-être sérieuse.
    

    
      Merde, la tournure que prenaient les événements ne me plaisait pas, mais
      alors pas du tout. J’ignorais s’il existait un rapport entre la
      disparition de Londres et celle de Broons, mais je sentais confusément que
      rien de bon, de bien, ne sortirait de cet embrouillamini. Les menaces se
      multipliaient et les présages étaient tous mauvais.
    

    
      Un accident ayant coupé la circulation sur le Pont de Par-Ici, je fus
      contraint d’emprunter le quai de l’Aubergiste. Comme nous passions à
      hauteur du Jardin des Plantes, mon attention fut attirée, à main gauche,
      par la silhouette d’un petit dirigeable coloré. Il semblait bien
      insignifiant comparé aux géants qui traversaient le ciel de Panam en
      altitude, mais son enveloppe était frappée du noble blason technomage :
      sur champ de sinople, un soleil d’or stylisé cerclé d’un rouage d’argent.
      Insignifiant, l’appareil ne l’était certainement pas. Sauf erreur de ma
      part, il s’agissait du dirigeable particulier des Directeurs, présentement
      amarré à la plus haute des quatre tours de l’Académie.
    

    
      Les flèches effilées de la fondation technomage ne montaient pas bien
      haut, bien moins que celles de la Cité Haute ou, a fortiori, que la Tour
      des Fées en voie d’achèvement, mais on ne pouvait les manquer par-delà
      l’étendue verdoyante du Jardin des Plantes. Habillées depuis la base
      jusqu’à leur sommet renflé de veinules d’or sinueuses, elles étincelaient
      dans le soleil du matin. Leur architecture exotique donnait à Panam un
      petit air levantin. La tour nord était coiffée d’un mât où flottait une
      bannière, réplique en réduction du motif ornant l’aérostat, les trois
      autres se hérissaient d’une floraison bizarroïde d’instruments luisants à
      l’aspect comique et extraordinaire : girouettes et paratonnerres
      spiralés, structures paraboliques et entonnoirs biscornus, sphères en
      rotation, prismes ajourés…
    

    
      L’Académie elle-même était invisible depuis le quai mais tout le Royaume
      savait à quoi elle ressemblait sous ses quatre flèches d’angle : un
      bâtiment carré, trapu, massif, cerné de douves larges et profondes, un
      cube écrasé dont les fenêtres étroites étaient serties d’épais barreaux
      croisés. On était loin du palais oriental qu’évoquaient ses éminences
      dorées. Le siège des Technomages avait tout de la forteresse à l’ancienne
      mode, avec pont-levis, herse, créneaux, échauguette et mâchicoulis. Un
      véritable krak dont la double rangée de remparts était encore renforcée
      par un intense dispositif magique. Chacune des pierres de taille composant
      les murs était enchantée pour résister au feu, à la sape ou à la plus
      dévastatrice des artilleries. Des charmes défensifs se dissimulaient dans
      le linteau de l’entrée, dans les piles du pont-levis, ainsi que dans
      d’autres endroits tenus secrets. Et derrière chaque meurtrière, un féroce
      mage de combat qui n’attendait que de déchaîner ses sortilèges de guerre
      sur l’éventuel rôdeur inconscient. Ça s’était déjà produit.
    

    
      Moi qui avait toujours considéré l’Académie d’un œil bienveillant, je
      frémis en contemplant le scintillement de ses tours, son pavillon porté
      par la brise. Dans l’azur profond, l’ovoïde du dirigeable dessinait un œil
      céleste et son blason une pupille d’acier flamboyante. Le regard de
      l’ennemi braqué sur nous.
    

    
       
    

    
      À l’Agence, Zerbï ne put que me répéter ce qu’elle m’avait dit au
      téléphone. Tout comme nous, elle n’avait pas vu Broons depuis le undi.
      Elle avait appelé le commissariat du quartier et l’Hôtel de police du
      Castelet, le jeune garçon n’y avait pas été enregistré. Il courait
      toujours.
    

    
      « C’est déjà une bonne nouvelle.
    

    
      — Qu’est-ce qu’on fait ?
    

    
      — On cherche. Partout. À commencer par chez lui.
    

    
      — Les flics y sont sûrement déjà passés.
    

    
      — Je ne veux rien négliger.
    

    
      — C’est une grave entorse à nos accords.
    

    
      — Très. »
    

    
      Les parents de Broons, tout empreints de cette déférence des imbéciles
      pour les gens célèbres, nous accueillirent avec une détestable onctuosité.
      Eux qui nous vilipendaient à loisir avant la Conjuration, c’était à
      présent limite s’ils ne se jetaient pas sous nos pieds lorsque nous les
      croisions sur le palier. Le confortable salaire que nous versions à Broons
      devait jouer en notre faveur, j’imagine. Grâce à la finesse des murs qui
      nous faisait profiter de leurs tonitruantes disputes, nous savions que le
      garçon leur reversait une part généreuse de ses émoluments.
    

    
      Ainsi que je le prévoyais, ces nuisibles ignoraient où se trouvait leur
      fils. Ils ne l’avaient pas vu depuis le difranc. La police était venue,
      oui, on leur avait posé des questions, mais ils les avaient éludées dans
      la mesure du possible. Ce n’était pas leur style de vendre leur propre
      fils aux flics, ça non ! Tous deux affichaient une expression
      soucieuse assez convaincante.
    

    
      Un seul fait notable émergeait de leur verbiage inepte. Broons, d’après sa
      mère, avait de nouveaux amis. Des hommes qu’elle n’avait encore jamais vus
      dans le quartier. Des adultes, c’était bon signe, ça changeait des jeunes
      voyous qu’il fréquentait habituellement. Depuis combien de temps
      côtoyait-il ces nouvelles connaissances, ça, elle ne pouvait le dire.
      Pourtant elle veillait, osa-t-elle ajouter avec un culot monstre !
      Mais son fiston était un enfant si secret… Oh, ça ne devait pas faire bien
      longtemps, impossible, elle l’aurait remarqué. Elle ne s’était pas
      inquiétée, non, pourquoi ? Les messieurs qu’elle voyait en compagnie
      de Broons avaient l’air respectable, tout à fait honnête. Ça se voit tout
      de suite les gens de bien !
    

    
      Par-dessus l’épaule de la mère, je pus lire sur le visage du père ce qu’il
      pensait des relations de son fils avec ces « messieurs ».
      Répugnant individu.
    

    
      Nous les saluâmes à peine.
    

    
      « Me donnent envie de dégobiller, ces deux cancrelats ! cracha
      Pixel une fois dans la rue. Broons n’est pas né de ça, c’est impossible !
    

    
      — J’ai une théorie à ce sujet. À mon avis, Broons est un enfant
      volé qui a été substitué à l’authentique progéniture de ces deux affreux.
      Une sorte de changelain inversé. Tiens, le changelain des Valette !
      Sûr que c’était leur vrai fils !
    

    
      — Berk, arrête ! »
    

    
      Pixel rit de bon cœur. Rire, ça lave de la bassesse.
    

    
      Comme nous débouchions sur le boulevard Barbe, une minuscule charrette à
      bras vint me heurter au-dessus de la cheville, me faisant trébucher. Le
      petit être qui la poussait eut bien du mal à empêcher sa carriole de
      verser, et un chapelet de jurons obscènes fusa de sous l’imposant tricorne
      qui lui servait de couvre-chef.
    

    
      « Sacrée salope de marie-couche-toi-là de putain de charrette vérolée
      de mes couilles ! »
    

    
      C’était un leprechaun, cordonnier ambulant comme ils l’étaient tous. Ça
      faisait des années que celui-ci arpentait le quartier avec son étal
      roulant. Je ne me rappelais plus son nom mais c’était une figure familière
      de Farfadet Poissonnier. Son visage buriné aux lignes encaissées était
      couleur de vieux cuir, il avait le nez long, la barbe drue et pointue,
      noire comme ses cheveux en pagaille, et ses énormes oreilles, rondes et
      charnues, disparaissaient presque entièrement derrière de superbes
      rouflaquettes. Les mains étaient petites mais larges, les jambes arquées,
      les genoux cagneux. Son vêtement se composait d’une jaquette verte à
      rabats et gros boutons dorés, de hauts-de-chausse verts et de souliers à
      boucle d’argent. Une longue pipe était passée dans le ruban de son
      tricorne. L’ensemble, sans le chapeau, devait bien atteindre les
      trente-deux ou trente-trois centimètres d’altitude. Un beau spécimen de
      leprechaun.
    

    
      « Ah ! Faites excuse, messire, je vous avais point vu ! »
    

    
      Puis, ses énormes sourcils arqués sous le coup de la révélation :
    

    
      « Mais dites ! Je vous connais, vous ! Vous êtes l’elfe
      dont on nous a rebattu les oreilles, là ! »
    

    
      C’était une façon de voir les choses.
    

    
      « Eh ben, ça ! Heureux de rencontrer enfin la célébrité du
      quartier, comme qui dirait ! Quand je raconterai ça à mes petits !
    

    
      — Oui, bon, tu nous excuses, on n’a pas trop le temps, le coupa
      Pixel.
    

    
      — Attendez, je vous cire vos chaussures si vous voulez !
      Pour m’excuser de vous avoir presque occis avec ma charrette.
    

    
      — N’exagérons rien. Tu n’as presque occis que mon tibia.
    

    
      — Allez, mon gars, elles vont briller comme elles ont jamais
      brillé, tes godasses ! C’est garanti sur facture, comme qui dirait !
      Je te recouds un peu la tige, même, si ça te tente.
    

    
      — Me recoudre la tige ?
    

    
      — Si fait, mon gars ! Vois comme elle commence à se
      décoller au bout. Il y faut quelques points avant qu’elle soye foutue…
      Trois deniers ! Une misère, comme qui dirait ! »
    

    
      Pixel perdit patience.
    

    
      « Tu es comme qui dirait sourdingue ? On est pressés ! »
    

    
      Et nous le plantâmes là, sans autre forme de procès.
    

    
      S’il était en effet un endroit où l’on pouvait espérer trouver Broons
      avant les pandores, c’était bien la boutique du Bouif. Enfin, quand je dis
      boutique, c’est un bien grand mot. Sa cabane miteuse était un bricolage
      précaire dressé contre le mur arrière d’un vaste entrepôt, au fond d’une
      impasse sans nom. Trois planches, une porte vermoulue volée à une ruine,
      une fenêtre tendue de papier huilé en guise de vitre, une pergola clouée
      de bardeaux pour le toit… L’antre branlante du rouquin.
    

    
      L’impasse serpentait entre deux rangées de taudis, maisons délabrées et
      pans de murs lépreux faisant façade aux décombres. Une marge comme il y en
      avait tant à Panam. Une bordure peuplée de sauvages et de
      laissés-pour-compte, dont les préoccupations étaient celles de toujours,
      celles des animaux. Se nourrir, se cacher, survivre au froid et aux
      prédateurs.
    

    
      Le Bouif appartenait à cette dernière catégorie. Un peu receleur, un peu
      voleur, un peu brute à louer, un peu tout ce qu’on voulait, en fait, du
      moment que ça payait. Il était le prédateur en chef de l’impasse, le caïd
      du cul-de-sac. Un malheureux assez méchant pour dominer d’une tête les
      autres malheureux.
    

    
      Notre apparition dans la ruelle généra un certain intérêt, volatile :
      bien en vue dans son holster de poitrine, mon Agatha éteignit prestement
      toute velléité chez les tire-laines. Et je sus tout de suite aux visages
      rencontrés que le Bouif était absent. Quand le chat n’est pas là…
    

    
      Par acquis de conscience, nous allâmes tout de même frapper à sa porte,
      sans succès. Pixel gloussa en avisant l’énorme cadenas qui pendait au
      verrou à tirette. Le Bouif fermait sa garçonnière à clé. C’était plutôt
      cocasse vu l’état de la bicoque. Si j’avais été plus chien, si j’avais été
      un loup, je l’aurais abattue rien qu’en soufflant dessus.
    

    
      « Bon. Et maintenant ? On reparle des sorties nocturnes de ton
      copain ? »
    

    
      Pixel me considéra gravement.
    

    
      « Il m’a fait promettre, Sylvo.
    

    
      — Tu n’as pas le choix. »
    

    
      Il regarda ailleurs.
    

    
      « Où se rend-il, chaque nuit ? Fais marcher ta langue, Pixel !
    

    
      — Non.
    

    
      — Alors va le trouver, toi, au moins ! Qu’attends-tu ?
    

    
      — Je ne sais pas où il va, Sylvo.
    

    
      — Mais tu sais de quoi il retourne.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Dis-le moi.
    

    
      — Non.
    

    
      — La peste soit de l’entêté ! »
    

    
      Nous en restâmes là. Pixel vola en retrait, boudeur, et je marchai seul,
      grommelant, les mains enfoncées dans les poches.
    

    
      Ah, ça… Qu’y avait-il dans celle-ci ? C’était fin, souple. Un
      rectangle de carton. 
    

    
      Notant ma surprise, Pixel vint se percher sur mon melon pour mieux se
      pencher avec moi sur la trouvaille.
    

    
      « D’où sors-tu ça ?
    

    
      — De ma poche.
    

    
      — Tu as des loisirs insoupçonnés… »
    

    
      Ce que nous avions sous les yeux, c’était une place de cirque. 
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      Je fis tourner le carton entre mes doigts.
    

    
      Au dos était griffonné en pattes de mouche : maigredi, Deuxième
      Outil.
    

    
      « C’est dans ta poche depuis longtemps ?
    

    
      — Je ne pense pas. »
    

    
      Je revoyais Madame me tendre mes habits un à un. Je revoyais également le
      bureau de Londres au Panaméen, tout couvert de paperasses. Le
      reporter avait reçu une invitation pour le cirque, lui aussi, et sans
      doute par le même biais : Madame… L’avait-il négligée, ne comprenant
      pas le message, ou bien avait-il manqué de temps pour l’honorer ?
    

    
      « C’est une place à douze sous. La tribune centrale. »
    

    
      Pixel, connaisseur, appréciait. Il se gratta la tête, ébouriffant
      davantage sa chevelure rouge.
    

    
      « Procédure habituelle ?
    

    
      — J’aimerais autant. »
    

    
      Arsène Lutin entrait dans la ronde, et peut-être ce nouveau pas de danse
      nous rapprocherait-il enfin de Londres.
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      Chapitre XVI — Le Browning Circus.
    

    
      « Demandez le programme ! »
    

    
      L’homme en costume d’auguste fendait la foule à grandes enjambées de ses
      échasses. Comme il passait à portée, je lui achetai un livret aussi coloré
      que lui, histoire de me fondre davantage dans le tout-venant. Ma face de
      héros du Royaume aimantait un peu trop les regards à mon goût.
    

    
      Le Browning Circus avait obtenu l’autorisation de s’installer au
      Bois des Vingt Reines, dans une clairière de grands hêtres. À arpenter la
      pelouse rase entre les tentes et les roulottes bariolées, au pied du
      chapiteau rayé de rouge et de blanc, on aurait pu se croire propulsé au
      temps des joutes, en plein tournoi.
    

    
      Pixel et moi avions croisé nombre de cirques lors de nos pérégrinations
      d’avant Panam, c’était un divertissement que nous prisions fort. Mais ce
      jour-là, au Browning, je n’avais guère le cœur à goûter
      l’excursion. Attentif au moindre détail, je scrutais les alentours. Le
      seigneur voleur se montrerait-il en personne ou mandaterait-il un
      intermédiaire de confiance pour me sonder ? C’était adroit de
      m’amener ici, parmi la foule qui piétinait autour du chapiteau. Le
      gaillard pouvait être n’importe qui. Un lutin pouvait aisément se grimer
      en enfant d’homme, par exemple, ils étaient partout ! Cherchant à
      voir à travers les grosses coutures de la toile rouge et blanche. Massés
      autour des vendeurs de barbe à papa. Ou sur la pointe des pieds devant le
      grillage de la ménagerie, dans l’espoir d’apercevoir la créature qui
      poussait par intermittence cet étrange rugissement qu’on entendait. Le
      programme annonçait rien moins qu’un trio de griffons et une véritable
      manticore.
    

    
      Nanti de ma place à douze sous, j’ignorai la longue file d’attente devant
      le guichet pour me présenter directement à l’entrée. Placardées un peu
      partout, de hautes affiches proclamaient : Browning Circus,
      le seul, l’authentique ! Tranchant sur leurs couleurs criardes,
      un étroit bandeau blanc avait été collé en diagonale : Dernières
      Représentations Avant Départ en Tournée.
    

    
      « Billet, s’il vous plaît ! »
    

    
      Le clown blanc posté à l’entrée déchira le talon de mon ticket. De sa main
      gantée, il me désigna une portion de gradins délimitée par une courte
      barrière de bois peint : la tribune d’honneur.
    

    
      « Excellent spectacle, monsieur ! »
    

    
      Accompagné par la bête mystérieuse et son cri, à mi-chemin entre le fauve
      affamé et la trompette percée, je gagnai ma place au milieu d’un parterre
      de bourgeois bien mis. Je constatai aussitôt que, si j’avais vue sur
      l’ensemble du chapiteau, j’étais aussi parfaitement exposé. Un détail non
      négligeable, et assurément pas fortuit.
    

    
      Sommairement dissimulé derrière mon programme, j’inspectai les lieux. La
      piste, quelques rangées plus bas, était un cercle de sciure d’une douzaine
      de mètres de diamètre, délimité par la traditionnelle banquette tapissée
      de rouge. Les deux grands mâts du chapiteau culminaient à dix bons mètres
      au-dessus de nos têtes et leurs cimes jumelles étaient saucissonnées de
      tout un gréement de voltige aérienne, comme autant de toiles d’araignée
      oubliées dans les coins ; cela leur donnait un air de poteaux
      électriques égarés au mauvais endroit. Plus singulier, quatre piquets
      avaient été plantés entre ce couple de géants enturbannés, sur la bordure
      externe de la banquette, à égale distance les uns des autres. Pour autant
      que je pusse en juger, ainsi disposés, ils traçaient virtuellement un
      impeccable carré à l’intérieur du cercle de la piste. Hauts d’à peu près
      un mètre cinquante, d’un bois pâle, ils étaient gravés de lignes de
      symboles enchevêtrées en une spirale montante. Chacun était si fin que
      j’eusse pu entièrement l’entourer de mes mains jointes. C’était très
      inhabituel et je ne me souvenais pas avoir jamais vu leur équivalent dans
      aucun autre cirque.
    

    
      Un bouquet de notes échevelées annonça l’imminence du spectacle. Sur
      l’estrade surplombant l’entrée des artistes, close d’un rideau rouge, les
      musiciens d’un petit orchestre achevaient d’accorder leurs instruments. Le
      chapiteau était à présent quasi comble, les derniers spectateurs
      rejoignaient hâtivement leur place. À ma gauche, un gros bonhomme rougeaud
      avait pris place avec ses enfants, même couleur, même format, tous
      abondamment pourvus de confiseries en cornets et de programmes froissés.
      Il ne faut jurer de rien, d’accord, mais quelque chose me soufflait qu’ils
      n’avaient rien à voir avec Arsène Lutin. ma droite, en revanche, deux
      places prometteuses restaient inoccupées.
    

    
      La musique éclata sans crier gare, entraînante, joyeuse, et le grand
      rideau laissa échapper haut-de-forme, queue-de-pie, gants blancs et fines
      moustaches recourbées : l’incontournable M. Loyal.
    

    
      Le gros homme marcha jusqu’au centre de la piste, étendit les bras, paumes
      levées, et salua l’assistance de profondes révérences.
    

    
      « Bonjour, bonjour, chers amis petits et grands ! Bienvenue au
      Cirque Browning ! Le seul, l’authentique ! Bienvenue à
      tous ! Je suis M. Loyal et je vous accompagnerai tout au long du
      spectacle. »
    

    
      Nouveau salut. Applaudissements polis.
    

    
      « Nous sommes très heureux de vous accueillir aujourd’hui. Tout
      particulièrement vous, les enfants ! Vous allez bien ? »
    

    
      À sa voix forte qui portait loin répondit un méli-mélo de oui
      enthousiastes et flûtés.
    

    
      « J’aime vous l’entendre dire ! Le spectacle va débuter dans
      quelques minutes mais tout d’abord… je voudrais vous confier un secret… »
    

    
      Prenant une mine de conspirateur, il mit la main en paravent sur un coin
      de sa bouche et poursuivit en une parodie de chuchotement.
    

    
      « Approchez-vous un peu… Plus près… Voilà. Ouvrez bien vos oreilles. »
    

    
      Le silence se fit sous le chapiteau, rompu seulement par quelques cris
      excités et des chut ! feutrés.
    

    
      « Vous vous demandez sans doute à quoi servent ces poteaux, ici et
      ici. Et ces deux autres là-bas. Ils sont un peu bizarres, n’est-ce pas ?
      Eh bien, c’est parce qu’ils sont magiques. Si, si, vous les verrez à
      l’œuvre, tout à l’heure. Ils sont, en fait… » Sa voix redevint forte
      et tonique. « …la seule magie que vous verrez jamais sur la piste du
      Cirque Browning ! Tous les numéros que vous allez voir,
      absolument tous sans exception, sont exécutés sans l’aide d’aucune
      sorcellerie, d’aucun charme, d’aucun sortilège ! Ils sont le pur
      résultat du travail, du talent, des dons de nos artistes. Il n’y a rien de
      truqué sous le chapiteau du Browning Circus ! Tout est vrai ! »
    

    
      Un léger remue-ménage dans la tribune me détourna de M. Loyal. Semant le
      désordre dans toute la rangée, pardon, excusez-moi, merci, un jeune
      aristocrate se frayait un chemin dans ma direction. Vêtu d’étoffes
      raffinées, il suivait cette mode très en vogue chez les cadets de Grandes
      Maisons qui voulait que l’on s’habillât à l’ancienne : chapeau plat
      frangé de plumes, chemise échancrée, pourpoint à jupe et casaque,
      hauts-de-chausse et poulaines. Se laissant choir près de moi, sur un des
      sièges restés vides, le retardataire se fendit d’un sourire poli à mon
      intention, excusez-moi, merci. Un garçon bien élevé.
    

    
      « Et maintenant, mesdames et messieurs, chers enfants ! Place au
      spectacle ! Avec les antipodistes du trio Les Pieds Devant ! »
    

    
      Musique pétaradante, sortie de Loyal, apparition de trois garçons en
      collant rouge et masque noir, dont l’originalité était de jongler avec les
      pieds et toutes sortes d’objets surprenants.
    

    
      Les numéros s’enchaînèrent à un rythme soutenu. Loyal, musique, numéro,
      Loyal, musique, numéro. Mais à l’exception des folles pirouettes des
      trapézistes qui me permirent de vérifier que Pixel était au rendez-vous,
      je ne prêtai guère attention à ce qui se déroulait sur la piste. Tout du
      long, j’épiai mon voisin du coin de l’œil. Et je crus bien surprendre un
      ou deux regards qu’il me décocha en douce lui aussi. L’affaire se
      précisait. Mais si cette gravure de mode était bien ce que je croyais, il
      ne me revenait pas de faire le premier pas. J’étais l’invité, à lui de se
      déclarer.
    

    
      Un orque musculeux se présenta à son tour sur la piste en roulant des
      mécaniques. Moulé dans un costume en simili-fauve très ridicule, il était
      suivi d’une demi-douzaine de solides gaillards qui, à l’aide de cordes
      épaisses et avec des han ! de forçats, halaient une cage entièrement
      recouverte d’un drap. Un feulement nasillard s’en échappa qui fit courir
      un frisson dans le public. Trois autres cages furent apportées, en une
      lente mais habile mise en scène conçue pour faire monter l’adrénaline.
    

    
      Loyal reparut alors, pour nous annoncer qu’il était temps, comme promis,
      de se livrer à un peu de magie. Nous allions pouvoir admirer les fameux
      poteaux en action.
    

    
      En maître de cérémonie achevé, il fit décrire à ses doigts gantés une
      lente arabesque en prononçant solennellement quelques Mots. Sur le bois
      clair, les spirales de symboles se mirent à briller et palpiter. L’air
      sous le dôme du chapiteau s’anima d’un scintillement mouvant, une
      ondulation irisée qui… qui dégoulinait. C’était comme si, après avoir
      retourné un bol invisible sur la piste, on faisait couler dessus une fine
      gelée translucide. Lorsque le phénomène atteignit le sol, il se stabilisa.
      À l’intérieur, le dresseur et son matériel nous apparaissaient très
      légèrement troubles, comme vus à travers une légère pellicule d’eau.
      Loyal, qui avait pris soin de rester hors du périmètre, nous certifia que
      le dôme ainsi formé était virtuellement indestructible, rigoureusement
      infranchissable, mille fois plus efficace que toutes les cages du monde.
      L’enchantement avait été contrôlé par des experts et répondait en tous
      points aux normes de sécurité Nouvelle Faërie.
      Pour conclure, il invita les spectateurs du premier rang à en tester la
      solidité à leur guise, et ils furent nombreux à s’avancer pour relever ce
      qui sonnait comme un défi. Du poing, du pied, de l’épaule, ils éprouvèrent
      le dôme luisant, avec pour seul résultat de générer de furtives étincelles
      blanches sur l’étrange paroi magique.
    

    
      « Et maintenant, place à Kurdï le Brave… et ses fabuleuses créatures ! »
    

    
      Prenant des poses de gladiateur, le dompteur libéra ses monstres un à un
      dans le cercle de la piste, la magie les isolant du public tout en
      préservant l’illusion de leur liberté. Frissons garantis.
    

    
      Avec leurs superbes plumage rouge et bleu, les griffons émerveillèrent,
      remportant un beau succès d’estime bien qu’ils soient encore jeunes,
      seulement deux ou trois mètres d’envergure, mais c’est sans conteste la
      manticore qui, sans jeu de mot, se tailla la part du lion. Un cri d’effroi
      général l’accueillit lorsqu’elle parut. Son corps robuste au poil ras vous
      faisait vous sentir tout petit, tout frêle, et sa longue queue de
      scorpion, dard recourbé et frémissant, vous jetait des sueurs froides sur
      l’échine.
    

    
      Et puis surtout il y avait son visage. Assez semblable à celui d’un très
      vieil homme, mais horriblement fendu d’une oreille à l’autre par une
      gueule abominable, immense, et plus farcie de dents que celle d’un requin.
      Encadrée d’une crinière grise et hirsute, cette figure dérangeante, à la
      fois très humaine et parfaitement monstrueuse, ne laissa personne
      indifférent. Quand elle promenait sur les gradins son regard plein d’une
      ruse mauvaise, ceux qui croisaient ses yeux bleus se tassaient sur leur
      siège. Tous nous sentions combien cette bête était différente, combien
      elle allait au-delà du simple animal, au-delà du prédateur, au-delà du
      carnivore. La manticore était violence brute, tout en elle dénotait la
      gloutonnerie, un appétit bestial et insatiable.
    

    
      Une telle créature ne saurait être domptée totalement. Et si l’orque
      s’autorisait d’audacieuses privautés avec ses griffons, il ne relâchait
      jamais sa vigilance face aux mâchoires de la manticore. À deux ou trois
      reprises, elle s’agita, furieuse d’être contrainte, dardant vers lui la
      mortelle menace de son aiguillon, à chaque fois il s’imposa, dominateur,
      armé de son seul fouet, de sa voix, et d’une ou deux tonnes de sang-froid
      sans faille. Sous sa férule, les quatre créatures enchaînèrent les tours
      sans faiblir. Mais même si j’admirais la performance, elle me mettait
      aussi très mal à l’aise. Soumettre des êtres aussi nobles que les
      griffons, aussi farouches que la manticore, et leur faire exécuter des
      exercices aussi grotesques que donner la patte ou sauter dans des
      cerceaux… Il y avait quelque chose de sacrilège, de blasphématoire. Une
      offense. Ce fut avec un certain soulagement que j’accueillis l’entracte.
    

    
      Ainsi que je m’y attendais, mon jeune et noble voisin n’attendit pas pour
      prendre l’initiative. Il tourna vers moi un visage distingué, moustaches
      de mousquetaire, nez tombant, chevelure châtaigne moussant sur les
      épaules, et me glissa avec une discrétion pleine de courtoisie :
    

    
      « Pardonnez-moi mais… vous êtes Sylvo Sylvain, si je ne m’abuse ?
    

    
      — Je ne peux le nier. Et vous êtes… ? »
    

    
      Il me tendit une main fraîche et soignée.
    

    
      « Jaspe d’Eolg, pour vous servir.
    

    
      — Très honoré.
    

    
      — Moins que moi. Appréciez-vous le spectacle ? Il est si
      rare de voir un adulte seul au cirque… »
    

    
      Subtile remarque. Je mentis :
    

    
      « Pixel, mon célèbre petit compagnon, ne s’est pas déplacé.
      N’êtes-vous pas seul, vous-même ? »
    

    
      Je fixai ostensiblement la chaise restée vide à côté de lui.
    

    
      « Un ami devait me rejoindre. Il a dû être empêché.
    

    
      — Un ami ?
    

    
      — Très proche. »
    

    
      Le jeune homme me fixait avec intensité, un sourire affleurant sur ses
      lèvres. Nous y voilà, pensai-je.
    

    
      « Moi aussi, j’attends quelqu’un, figurez-vous. Se pourrait-il que ce
      soit la même personne ? »
    

    
      J’étais moins subtil que lui.
    

    
      « C’est fort probable, M. Sylvain. Je n’ai jamais cru aux
      coïncidences.
    

    
      — Ni moi non plus.
    

    
      — Heureuse rencontre, en vérité ! Car les amis de mes amis
      sont mes amis. Nous nous comprenons, n’est-ce pas ? »
    

    
      À ces mots, sa main glissa sur ma cuisse presque jusqu’à l’entrejambe.
    

    
      Sous le coup de la surprise, j’ouvris des yeux comme des soucoupes. Mince !
      Si je m’attendais à ça ! Qu’il se déclare, oui, mais pas ainsi !
      Un rire monta en moi qui déborda bientôt au nez de Jaspe d’Eolg. Le jeune
      homme me fit écho, sans bien savoir pourquoi. Je repoussai sa main.
    

    
      « Pardonnez-moi, Jaspe. Nous faisons fausse route. Vous n’êtes pas
      celui que j’espère. Et même si je suis flatté de votre intérêt, je suis
      d’alignement hétérosexuel strict.
    

    
      — Oh, vous m’en voyez déçu ! Je pensais que vos regards,
      vos sous-entendus…
    

    
      — Je sais. C’est un regrettable quiproquo.
    

    
      — Regrettable, vraiment ?
    

    
      — Avec tout le respect que je vous dois.
    

    
      — Vous êtes une bien courtoise personne, M. Sylvain. Tenez, je
      vous prie. Ma carte. Rendez-moi visite, un jour. En tout bien, tout
      honneur.
    

    
      — Soyez-en assuré. À présent, brisons là, voulez-vous ?
      D’ailleurs, la représentation va reprendre. »
    

    
      Sous mes dehors souriants, j’étais perplexe. Où était Lutin ?
      Qu’attendait-il ? Pourvu que l’intervention de Jaspe n’ait pas
      contrarié ses plans… Je me perdis en conjectures et la seconde partie du
      spectacle passa comme un rêve.
    

    
      Du moins jusqu’à l’entrée en scène d’un quintette de centaures, une seule
      et même famille d’artistes qui répondait au nom collectif de Suivez la
      Flèche. Dès le début, leur numéro d’archerie me captiva à un point
      tel que, tout le temps qu’il dura, j’oubliai complètement la raison de ma
      présence ici. À l’abri du dôme magique réactivé, nous assistâmes à de
      fantastiques échanges de tirs. Les centaures galopaient en rond sur la
      piste, les uns portant diverses cibles, les autres tirant sur les
      premiers, ainsi à tour de rôle jusqu’à un éblouissant final où tous furent
      cibles et tireurs simultanément. Pas une flèche ne se perdit. Le public se
      taisait, subjugué, et le chapiteau avait pris des allures de temple. On
      n’entendait plus que le choc feutré des sabots battant la sciure, le
      vibrato des cordes et le bruissement sec des traits se fichant dans les
      cibles de paille. Un moment époustouflant. J’ai envie de dire :
      magique.
    

    
      En tant qu’elfe et archer moi-même, j’avais, plus que tout autre, des
      raisons d’être époustouflé. De toute éternité, centaures et elfes avaient
      entretenu une cordiale mais intense rivalité quant à savoir qui des deux
      était le meilleur peuple d’archers. J’avoue humblement que, jusqu’alors,
      j’avais toujours regardé les aimables quadrupèdes avec un zeste de
      condescendance : nous autres elfes étions les meilleurs, cela allait
      de soi… Ce soir-là, tout orgueil bu, le zeste me resta en travers de la
      gorge. Moi qui passais jadis pour un archer accompli, je n’étais, à côté
      de ces cinq demi-dieux, qu’un rigolo tout juste bon à épeler A-R-C. Une
      grande centaure, notamment, que Loyal avait présentée comme la mère des
      quatre autres, décochait ses traits avec une maestria étourdissante et
      dans toutes les postures possibles. À tous les coups elle faisait mouche
      au cœur de la cible. Les elfes avaient trouvé là leur maître, qui en
      l’occurrence était une maîtresse à la robe pie. D’ailleurs le public ne
      s’y trompa pas, et c’est sous un tonnerre d’applaudissements et de vivats
      que les cinq archers, tout sourire, regagnèrent les coulisses. Si les
      applaudissements sont la nourriture de l’artiste, alors les centaures de
      Suivez la Flèche avaient fait gras.
    

    
      Loyal nous laissa nous user les mains tout notre soûl, puis :
    

    
      « Eh bien, voilà, cher public, chers enfants, tout a une fin. Mais
      attention, quelle fin ! Car les deux artistes que je vais avoir le
      plaisir d’introduire à présent… »
    

    
      À grand renfort d’adjectifs sonnants et trébuchants, il annonça un
      spectacle d’illusionnisme stupéfiant-fabuleux-incroyable, demandant qu’on
      fît une ovation à ces deux géants du cirque : le Grand Mandrake et
      son assistante, la jolie Lune !
    

    
      Sur ce, roulements de tambour, fanfare solennelle, et entrée en piste…
      d’un lutin et d’une lupronne, particulièrement minuscules sous ce grand
      chapiteau.
    

    
      Effet comique garanti et rires immédiats dans le public. C’était ça, le
      Grand Mandrake ? Ce petit hurluberlu dans sa robe bleue piquetée
      d’étoiles et de croissants de lune jaunes, avec son bonnet d’astronome
      presque aussi grand que lui et plus conique que le cône des clowns blancs ?
    

    
      Les yeux braqués sur Mandrake, j’étais sans doute le seul à ne pas trouver
      ça désopilant. Un lutin illusionniste, hein ?
    

  
    
      Chapitre XVII — L’autre Browning Circus.
    

    
      Ignorant avec superbe l’hilarité qu’ils avaient sciemment causée, les deux
      artistes se lancèrent dans d’étonnants tours de passe-passe. Tantôt ils
      s’évadaient de divers caissons, de plus en plus hermétiques, de plus en
      plus cadenassés, tantôt ils passaient d’une boîte verrouillée à une autre
      boîte verrouillée en un clin d’œil. C’était assez bluffant, surtout si
      l’on considérait que cela se faisait sans l’aide de la moindre magie. Les
      rires se muèrent peu à peu en enthousiastes bravos.
    

    
      Le numéro touchait à sa fin quand, levant les mains pour demander le
      silence, le Grand Mandrake s’avança jusqu’à la banquette et, d’une voix
      étonnamment grave pour un lutin, s’adressa au public.
    

    
      « Vous le savez, cette semaine voit les ultimes représentations du
      Browning Circus avant son départ prochain en tournée. C’est
      pourquoi, aujourd’hui, pour l’antépénultième, je veux marquer l’événement
      en exécutant un tour exceptionnel ! Exceptionnel, car réalisé avec un
      membre du public… »
    

    
      Il fouillait les tribunes des yeux.
    

    
      « Je vais donc solliciter à présent la participation d’une personne
      parmi vous… et je vois déjà celui qui va aimablement se prêter au jeu ! »
    

    
      Pourquoi n’étais-je pas surpris ? Son regard espiègle était posé sur
      moi. 
    

    
      « Mesdames et messieurs, une célébrité s’est glissée parmi nous, cet
      après-midi. Je vous demande de faire un triomphe à M. Sylvo Sylvain, héros
      de la Conjuration des Éléments ! »
    

    
      Répondant docilement à un geste de sa main tendue, je me levai, salué par
      une salve d’applaudissements. Plutôt ténue, la salve, bande d’ingrats…
    

    
      « M. Sylvain, s’il vous plaît. »
    

    
      La main m’invitait maintenant à descendre sur la piste.
    

    
      « Je pense que personne n’ira accuser cette éminente personnalité
      d’être complice d’un artiste de cirque ! » plaisanta Mandrake.
    

    
      J’enjambai la banquette et la petite Lune, jolie visage audacieux,
      silhouette parfaite, me prit par la main pour me guider vers une grosse
      malle posée à même le sol. Mandrake me demanda de confirmer qu’il
      s’agissait bien d’une authentique caisse de bois solidement cloutée, ce
      que je fis de bonne grâce. Puis, pendant qu’il baratinait le public, son
      assistante entreprit de m’y tasser. J’allais être escamoté. C’était très
      astucieux, et excellemment bien vu.
    

    
      Au moment de fermer le couvercle, Lune me souffla :
    

    
      « Gare à la bascule. »
    

    
      L’instant d’après, j’étais dans le noir complet, plié en deux, le menton
      entre les genoux. L’instant encore d’après, le sol se dérobait sous moi et
      je basculai un bon mètre plus bas. Aïe ! Une pluie de sciure se
      répandit sur ma tête, me faisant tousser et râler.
    

    
      « Chut, sapristi ! » murmura une voix courroucée à mon
      oreille.
    

    
      À la lueur d’une lanterne, un homme maigre et osseux me toisait d’un
      regard noir, un doigt posé en travers des lèvres. Ses yeux globuleux
      brillaient comme des billes, et son crâne tavelé ne nourrissait plus que
      quelques mèches de cheveux gris et filasses. Il était, pour tout dire,
      passablement repoussant. Avais-je chu dans une tombe ? Était-ce là le
      locataire ?
    

    
      « Nous sommes sous la piste » murmura-t-il.
    

    
      Je perçus en effet les bruits étouffés du numéro qui se poursuivait
      au-dessus de nos têtes. Nous nous trouvions dans un étroit couloir, très
      bas de plafond, qui courait entre deux parois de pierre.
    

    
      « Suis-moi, dit Gros Yeux. »
    

    
      Je lui emboîtai le pas, courbé en deux. Le tunnel s’achevait au bout d’une
      vingtaine de mètres sur quelques échelons d’acier menant à travers une
      trappe carrée. À la suite de mon guide, j’émergeai du sol derrière un
      grand paravent de toile dressé autour de l’ouverture, et je constatai que
      nous étions encore dans l’enceinte du chapiteau, dans les coulisses. Gros
      Yeux me poussa en avant tandis qu’on camouflait la trappe en rabattant le
      paravent dessus. Je me retrouvai au milieu de tous les artistes alignés en
      ordre de parade. Tous les regards étaient sur moi, et pas franchement
      amicaux. Un grand moment de solitude.
    

    
      « Mets-toi là, m’ordonna Gros Yeux. Quand la gardine s’ouvre, tu suis
      la troupe en saluant de la main. Compris ?
    

    
      — C’est quoi, la gardine ?
    

    
      — Le grand rideau rouge devant toi. »
    

    
      Et il s’en fut en marmonnant je ne sais quoi à propos de « pantre »
      et de « Banque ». Une voix annonça :
    

    
      « Trente secondes ! »
    

    
      Je sentis le poids des regards s’alléger sur ma nuque. Accompagnés de
      vigoureux hourras, Mandrake et Lune surgirent dans les coulisses pour
      prendre place aussitôt en queue de cortège. Des sabots claquèrent, des
      jointures craquèrent, on prit de profondes inspirations… 
    

    
      « Dix secondes ! »
    

    
      Curieusement, j’avais le trac. Cela devait se voir car un jeune centaure à
      la robe baie me fit un clin d’œil narquois. Puis la gardine s’ouvrit en
      grand et tout ce petit monde s’ébranla pour un défilé le long de la
      banquette. Je suivis comme on me l’avait ordonné, agitant timidement la
      main et me sentant parfaitement déplacé.
    

    
      « Et revoici notre héros disparu ! cria M. Loyal en me désignant
      aux spectateurs. Quand on vous disait qu’il n’était pas loin ! »
    

    
      Nous fîmes trois tours de piste sous les acclamations, avant de quitter
      définitivement la piste sur une dernière explosion de cuivres et de
      cymbales. Sitôt le rideau refermé, Mandrake lança à la cantonade :
    

    
      « On attend que le trèpe soit parti ! »
    

    
      Tous les yeux étaient à nouveau sur moi. Gros Yeux grondait quelque part
      dans mon dos. Seuls Lune et le jeune centaure sarcastique de tout à
      l’heure paraissaient imperméables à la tension ambiante. Ils devisaient en
      sourdine, un peu à l’écart. La jeune lupronne était assise en amazone sur
      le large dos de son camarade. Tout en parlant, elle me détaillait avec
      insolence, un sourire indéchiffrable sur les lèvres.
    

    
      S’avisant que je la regardais, elle partit d’un rire franc sans pour
      autant se détourner ou cesser son indécente inspection. Elle me fut
      immédiatement sympathique. Elle était bien la seule.
    

    
      Devant moi, après avoir ôté le maquillage de son visage à l’aide d’un
      linge humide, Mandrake se défaisait comme il pouvait de sa robe de scène.
      Les bras levés, la tête égarée dans les plis étoilés, il semblait bien
      empêtré.
    

    
      « Viens m’aider, Philomène ! appela-t-il, suant et soufflant. Tu
      sais bien que je n’y arrive pas tout seul ! »
    

    
      La lupronne sauta à bas du centaure et s’en vint tirer sur les manches de
      l’illusionniste penché en avant. Je m’accroupis spontanément auprès
      d’elle.
    

    
      « Deux jolis noms que tu as là. Tu es une demoiselle chanceuse.
    

    
      — Lune est un nom de scène. Appelle-moi Philomène.
    

    
      — Ravi de faire ta connaissance. Moi, c’est Sylvo.
    

    
      — Je sais.
    

    
      — Oui, évidemment. Euh… Dis-moi, c’est quoi le trèpe ?
    

    
      — Le public. »
    

    
      Avec un juron, Mandrake s’extirpa enfin de son accoutrement. Sans
      maquillage ni fanfreluches, vêtu d’un simple caleçon long et d’un maillot
      de corps gris, il n’était plus le Grand Mandrake. Juste un vieux et
      vénérable lutin aux cheveux poivre et sel. L’âge avait creusé ses traits
      et délavé le bleu de ses yeux, ses grandes oreilles lasses tombaient un
      peu.
    

    
      « La voie est libre, annonça Gros Yeux planté devant la gardine.
    

    
      — Alors on y va. Après vous, M. Sylvain… »
    

    
      L’invitation sonnait comme un ordre.
    

    
      Sur la piste déserte, un anneau de visages sombres se forma derechef
      autour de moi et je me sentis à nouveau bien seul. Et de voir Loyal
      réactiver le dôme ne contribua pas à me détendre. Autant pour la procédure
      habituelle ! Si les quatre poteaux gravés interdisaient aux monstres
      de croquer le public, assurément ils empêcheraient Pixel de voler à mon
      secours. Je ne pouvais qu’espérer que le pillywiggin ait pris les devants.
    

    
      Le cercle compact qui m’entourait s’ouvrit pour livrer passage à Mandrake.
      Le vieux lutin ne m’arrivait pas à la ceinture mais sa taille ne lui
      rendait pas justice. Il émanait de lui une très forte aura, celle d’un
      meneur qui mesurait sa responsabilité et savait l’importance de ses choix.
      Il tendit une main sur le côté, paume ouverte, et un auguste pas encore
      démaquillé y déposa un énorme revolver. Gentil clown…
    

    
      « Nous sommes dans le Chaudron, M. Sylvain. Et le Couvercle est mis.
      Ça signifie que rien ni personne ne peut entrer ou sortir d’ici. Il n’y a
      plus que vous… et nous. Et personne ne quittera cet endroit tant que nous
      serons pas fixés sur vous, dans un sens ou dans l’autre. »
    

    
      La grande centaure opina du chef, arc en main, flèche encochée.
    

    
      « Mettons tout de suite les points sur les i, poursuivit le lutin. Si
      j’ai le moindre doute à votre sujet, si jamais je soupçonne la moindre
      chausse-trappe, je vous brûle la cervelle.
    

    
      — J’avais compris, merci.
    

    
      — Alors vous aurez aussi compris que votre petit copain volant
      doit s’abstenir de tout mouvement déplacé. »
    

    
      Il désignait du pouce le sommet du chapiteau.
    

    
      « Luc l’a repéré dans le kiosque pendant le numéro, intervint un des
      trapézistes. Mais on l’a perdu de vue, depuis.
    

    
      — L’est rapide, l’animal, dit un autre.
    

    
      — Je vous avertis charitablement, reprit Mandrake. Un seul
      geste de traviole de votre bestiole et vous y passez. »
    

    
      À mesure qu’il parlait, énumérant les conditions de ma survie, l’anneau se
      resserrait autour de moi. Des lames étaient apparues dans les mains. La
      grande centaure lissait de ses doigts calleux l’empenne de sa flèche, et
      je sentais contre mon dos le poitrail puissant d’un de ses rejetons, son
      souffle sur mes cheveux. De son sourire ambigu, Loyal semblait me dire :
      « Tout est vrai au cirque Browning ! Le seul !
      L’authentique ! »
    

    
      J’avais la bouche sèche, je l’avoue sans honte. Et le mince éclat de
      lumière citrouille que j’aperçus alors, sous le Couvercle, fut bien
      insuffisant à me rassurer. J’avais bien peu de chance d’en réchapper si
      l’entrevue virait à l’aigre, avec ou sans Pixel.
    

    
      Bravache, je lançai néanmoins :
    

    
      « Vous donnez envie de mieux vous connaître, c’est fou. »
    

    
      Philomène, de nouveau juchée sur son copain centaure, partit de son rire
      franc. Cela me mit du baume au cœur.
    

    
      « Quant à ce que fera Pixel, ça dépend de vous. Pour commencer,
      arrêtez donc de me menacer de mort à tout bout de champ. Je suis de votre
      côté.
    

    
      — Prouvez-le.
    

    
      — C’est vous qui nous avez invités, M. Lutin. »
    

    
      L’illusionniste ne récrimina pas, ni contre le « M. Lutin », ni
      contre le fait que nous étions là à son initiative.
    

    
       « C’est une bourde de l’avoir attiré ici ! tempêta Gros
      Yeux. Je l’avais dit ! Jamais faire confiance à un pantre !
    

    
      — Qu’êtes-vous venu chercher chez nous, M. Sylvain ?
      demanda Lutin.
    

    
      — Des réponses. Et Jacques Londres.
    

    
      — Il n’est jamais venu.
    

    
      — Je sais. J’ai vu la place de cirque intacte dans son bureau.
      Mais peut-être pouvez-vous m’aider à le retrouver pour notre profit
      réciproque ? »
    

    
      La centaure prit la parole pour la première fois. Sa voix était
      mélodieuse, un peu rauque, entre douceur et puissance.
    

    
      « Que savez-vous au juste ?
    

    
      — Peu de choses. Je pense savoir ce que Londres espérait tirer
      de vous, par exemple, mais j’ignore ce que, vous, vous attendiez de lui.
    

    
      — Et vous, qu’attendez-vous de nous ?
    

    
      — Et vous, qu’attendez-vous de moi ? Écoutez, au jeu des
      questions sans réponses, nous sommes tous perdants. Il va falloir me faire
      confiance.
    

    
      — L’est pas de la Banque, sacré nom ! cria Gros Yeux. N’a
      qu’à en faire de la crigne !
    

    
      — Boucle-la, Gus. »
    

    
      Mandrake, ou Lutin, ou quelque soit son nom, semblait jouir d’une certaine
      autorité. Gus s’étouffa de colère mais la boucla. Les membres du Browning,
      si dissemblables fussent-ils, formaient à l’évidence une communauté sans
      faille, un clan, une famille soudée par le secret d’Arsène Lutin. Un
      secret qu’ils avaient su préserver durant des décennies. Tels que je les
      voyais en cette heure de danger, traqués par les forces technomages, ils
      étaient une cordée d’alpinistes arpentant une crête étroite. Au moindre
      faux pas, dans un sens ou dans l’autre, c’était la chute et le trépas pour
      tous. À leurs yeux, me laisser en vie pouvait être ce faux pas. Un seul
      élément jouait en ma faveur : Arsène Lutin et sa tribu étaient aux
      abois. Ils cherchaient une issue à leur périlleuse situation, ça devenait
      urgent. Et j’avais bien l’impression que leurs options étaient des plus
      réduites : c’était nous et rien d’autre. Comment comprendre, sinon,
      qu’on nous ait amenés ici de manière si directe et si rapide ? En
      l’absence de Londres, il ne restait que Pixel et moi. La sortie de secours
      plutôt que la grande porte.
    

    
      Mais ils n’allaient pas non plus se jeter dans mes bras comme on se jette
      dans le vide. Ils voulaient pouvoir croire en moi, c’était la raison de ce
      préambule, je devais gagner leur confiance.
    

    
      En gage de bonne volonté, je commençai par appeler Pixel.
    

    
      Des cris de surprise agacée s’élevèrent quand le pillywiggin, surgissant
      d’on ne savait où, vint prendre la pose sur mon melon, main sur la garde
      de sa lame. Les artistes du Browning n’aimaient pas être surpris,
      ils n’avaient pas l’habitude qu’on inverse les rôles.
    

    
      « Mesdames et messieurs, je vous présente Pixel. »
    

    
      Pixel affronta les faces hostiles, rendant regard noir pour regard noir.
      Je me raclai la gorge pour ramener l’attention sur moi.
    

    
      « Jouons franc jeu. Nous avons besoin de vous autant que vous avez
      besoin de nous. Et… Londres est notre ami… »
    

    
      Ça me faisait tout drôle de prononcer cette phrase…
    

    
      Mais le silence qui suivit m’appris que j’avais en partie atteint mon but.
      Chacun ruminait par devers soi. Lutin me fixait de ses yeux pâles et je
      pouvais presque y voir le reflet de ses interrogations intérieures. Puis
      Philomène s’esclaffa bruyamment et son rire sonna comme un coup de gong
      salvateur. Il y eut du relâchement dans les épaules, des soupirs résignés.
      Les lames disparurent des mains, la centaure remisa sa flèche.
    

    
      « Vous gagnez, M. Sylvain, grogna Lutin. Pour l’instant. »
    

    
      Gus donna un coup de pied dans la sciure mais aucune voix ne s’éleva pour
      contredire le vieil artiste.
    

    
      « Que chacun vaque à ses occupations ! Je m’occupe de nos hôtes.
      Graminée, je peux te dire un mot ? »
    

    
      Lutin s’éloigna avec la grande centaure et Philomène marcha vers nous en
      souriant.
    

    
      « Tu t’en tires avec les honneurs, l’elfe. Le seul motif valable que
      nous aurions de te tuer, à présent, ce serait que tu dévoiles le truc de
      la bascule et l’existence du souterrain sous la piste. »
    

    
      Comme je me perdais en virulentes dénégations, jurant mes grands dieux que
      j’emporterai le secret dans la tombe, elle rit à nouveau de bon cœur.
    

    
      « Je plaisante ! Papa et moi, on s’en fiche pas mal de la
      bascule ! Tu sais que nous sommes sur d’anciennes arènes ? Il y
      a des tas de tunnels qui courent sous nos pieds. C’est bien commode pour
      ce tour d’escamotage. »
    

    
      Je regardai la lupronne de plus près. Avait-elle dit « papa » ?
    

    
      « Tu… Tu es la fille du célèbre Arsène Lutin ?
    

    
      — Hé, c’est pas ma faute. Alors comme ça vous avez vu maman ? Quand
      elle a appelé pour nous parler de vous deux, on a hésité, je ne vous le
      cache pas. Mais vous lui avez inspiré confiance. Et elle s’y connaît en
      bonshommes, maman ! Papa le sait. Il s’est vite rangé à son avis. »
    

    
      Madame ! Madame était sa mère ! Bien sûr ! Pendant que je
      batifolais avec ma lectrice de charme, elle avait contacté Lutin. Et je
      n’oubliais pas que c’était elle qui avait glissé la place de cirque dans
      ma poche.
    

    
      « C’est vrai que tu es beau gosse, l’elfe ! Maman a l’œil. Et
      ton bout de chou de copain est tellement trognon ! »
    

    
      Sourire enjôleur de Pixel.
    

    
      « Ce serait vraiment dommage que vous finissiez en crigne. »
    

    
      Devant mon expression interdite, elle précisa de suite :
    

    
      « C’est la viande qu’on donne aux bêtes de Kurdï, le dresseur… »
    

    
      C’eût été dommage, en effet.
    

    
      « Et la banque, c’est quoi ?
    

    
      — La Banque, c’est le métier.
    

    
      — Le métier.
    

    
      — Le voyage. Le monde du cirque, quoi ! »
    

    
      Lutin était de retour.
    

    
      « On a à causer, vous et moi. Mais pas ici. Suivez-moi dans ma
      verdine. »
    

    
      Philomène me chuchota obligeamment :
    

    
      « Notre roulotte. »
    

    
      Je soupirai. La conversation promettait d’être éprouvante.
    

  
    
      Chapitre XVIII — Le livre d’avant les livres.
    

    
      Nous quittâmes le chapiteau, Gus toujours sur nos talons tel le chien de
      berger veillant sur les brebis galeuses du troupeau. L’image est un peu
      facile, je sais, mais il était exaspérant de le sentir baver sur nos
      mollets, prêt à mordre au moindre écart.
    

    
      Comme nous traversions le campement, je notai çà et là des signes
      avant-coureurs de départ. Un coup de pinceau avait rendu aux roulottes
      leurs couleurs vives, on huilait les essieux, on redressait les brancards.
      On vérifiait les harnais, et on rapetassait les vêtements de route trop
      longtemps remisés au fond d’une malle. Certains arrimaient leurs bagages
      sur le toit ou à l’arrière de leur voiture.
    

    
      « Des années que nous sommes ancrés ici. Trop, sans doute. Le temps
      est venu d’avaler de nouveau la poussière des chemins. Attention aux
      pinces, beau gosse. »
    

    
      Philomène indiquait à mes pieds les gros piquets auxquels étaient fixées
      les cordes tendant la toile du chapiteau.
    

    
      « Une tournée nous fera le plus grand bien, approuva son père. Il y a
      bien trop longtemps qu’on ne s’est pas produit à guichets fermés. En
      province, ce sera la bourrée tous les soirs, nom de dieu ! »
    

    
      Redevenant sombre, il ajouta :
    

    
      « Et puis Panam ne nous vaut rien, ces temps-ci. »
    

    
      Il s’arrêta devant une longue roulotte bleue, peinte des mêmes astres que
      le costume de Mandrake. Sous le rebord du toit légèrement convexe, des
      lettres d’or s’arrondissaient en arc de cercle : Le Grand
      Mandrake, Roi de l’Évasion et Illusionniste. Philomène nous retint
      tandis que Lutin grimpait les trois marches menant à l’étroite plate-forme
      avant. Il frappa deux coups brefs à la porte.
    

    
      « Qui vient là ? » cria-t-on de l’intérieur.
    

    
      Perçante et agressive, la voix était teintée d’un fort accent ritalien.
    

    
      « C’est moi. C’est Antoine. »
    

    
      Antoine ? Combien ce gars-là avait-il de patronymes, à la fin ?
    

    
      « Tou es seul ? caqueta la voix.
    

    
      — Philomène est avec moi. Et des amis, aussi.
    

    
      — Jé né té crois pas ! Tou es oune impostore ! »
    

    
      Les épaules du lutin s’affaissèrent. Récitant un texte mille fois répété,
      il soupira :
    

    
      « Éprouve-moi, Boldi…
    

    
      — C’est cé qué jé vais faire ! C’est cé qué jé vais faire !
      Dis-voir ton vrai nom, déjà !
    

    
      — Antoine Marcel Aimé du Tilleul. »
    

    
      Et pendant que l’illustre Arsène Lutin à qui aucune porte ne résistait
      devait répondre à toute une batterie de questions pour simplement franchir
      son seuil, Philomène me souffla :
    

    
      « C’est Boldi. Un petit moine ritalien. »
    

    
      Je comprenais mieux. Un lutin gardien de trésors. Un peu plus
      consciencieux que la moyenne, apparemment. Les petits moines n’étaient pas
      réputés pour leur zèle au travail. Derrière leurs quatre-vingt centimètres
      de robe de bure, leur faciès bonhomme et leur goût du vin, ils tenaient
      davantage du défroqué un peu trop porté sur les choses de la vie que de la
      sentinelle à l’affût.
    

    
      « Papa a fait sa connaissance il y a des années de cela, lors d’un de
      ses premiers coups. Un genre de hanap ayant appartenu à Djizû, je crois,
      un truc comme ça… »
    

    
      Elle balaya la question d’un geste.
    

    
      « Boldi en avait la garde. Papa et lui ont joué à cache-cache la nuit
      durant avant que papa ne finisse par l’emporter. Boldi était humilié,
      déshonoré. Il était fini. Papa, ému, l’a alors persuadé d’entrer à son
      service et depuis il garde notre verdine nuit et jour. Il ne laisse entrer
      personne qui n’ait montré patte blanche. »
    

    
      Pixel s’esclaffa.
    

    
      « C’est pas un peu pénible ?
    

    
      — Ne te moque pas. C’est sa raison d’être. Quelle est la
      tienne, petite chose ? »
    

    
      Question pertinente qui réduisit Pixel au silence. Une prouesse en soi.
      Décidément elle me plaisait, cette lupronne !
    

    
      « Et puis Boldi a d’autres qualités. C’est lui qui tient les comptes
      du Browning depuis que le vieux Tod est mort. Et nos finances ne
      se sont jamais aussi bien portées. »
    

    
      La porte de la roulotte s’ouvrit tout à trac et le petit moine passa la
      tête par l’ouverture. Son corps, dans sa robe de bure lie-de-vin, était
      animé de petits mouvements secs de poule inquiète. Il nous dévisagea de
      ses petits yeux enfoncés, louchant comiquement par-dessus un énorme nez
      patatoïde et lustré, plus brillant qu’un lampion et de même couleur que la
      robe. Enfin, avec un sourire qui semblait s’excuser du désagrément, il ôta
      pesamment ses soixante centimètres bedonnants du passage et nous suivîmes
      les lutins à l’intérieur.
    

    
      Gus, se postant sur la plate-forme, referma la porte sur nous avec un
      dernier grognement. Réprimant de justesse un fou rire inopportun, je
      l’imaginai tournant sur lui-même avant de se rouler en boule pour se
      lécher les couilles.
    

    
      Une fois la porte close, Boldi poussa un soupir retentissant. Sa figure
      crispée se détendit, ses traits joufflus fondirent comme caramel au soleil
      pour se charger d’une bonhomie de bon vivant. Lutin était à la maison,
      tout était en ordre. Le moinillon nous gratifia d’un sourire plein d’un
      contentement enfantin puis, sans plus de façon, comme s’il n’était plus
      concerné par les événements, il partit s’allonger sur un des trois lits
      qui occupaient le fond de la roulotte. À le voir si heureux, abandonné à
      un rayon de soleil tombant d’une étroite fenêtre, je compris la tendresse
      que Philomène nourrissait pour lui. Elle ne m’en apparut que plus
      estimable encore ; la demoiselle avait du cœur.
    

    
      Tandis que les Lutin père et fille rangeaient costumes et accessoires,
      j’étudiai la demeure pour le moins inattendue du plus fantastique
      cambrioleur que le Royaume ait jamais connu. La roulotte était des plus
      simples, seulement quatre ou cinq mètres de long pour trois coudées de
      large. Chaque chose était fermement arrimée au plancher ou aux parois :
      table étroite, commode basse, chaise pliantes, petits lits, poêle trapu.
      Un aménagement minimaliste mais qui suffisait déjà à encombrer le maigre
      espace disponible.
    

    
      Chaque déplacement était un louvoiement, une esquive, une contorsion pour
      ne point se heurter aux angles du mobilier. Je me pris à sourire. Lutin
      vivait dans un couloir monté sur roues. Ce qui, eu égard à l’exiguïté de
      mon propre réduit, me le rendit immédiatement plus sympathique.
    

    
      Il nous invita à prendre place, lui-même décrochant une chaise du mur pour
      la déplier d’un geste sec. Je cherchai où et comment m’installer, car
      naturellement rien n’était à ma taille, et finis par me laisser glisser à
      terre là où j’étais, entre une petite fenêtre ouverte et une étagère
      d’angle teinte au bru de noix.
    

    
      « Vous fumez ? »
    

    
      Le vieux lutin me tendait sa blague à tabac, pleine d’un mélange au parfum
      subtil. Nous fumâmes quelques instants en silence, nous jaugeant à travers
      la fumée, de part et d’autre de la table. Au fond de la roulotte,
      Philomène s’activait devant le poêle, maniant divers sachets et
      ustensiles. Le sifflement d’une bouilloire se fit bientôt entendre.
    

    
      Attirée par le bruit ou l’odeur du tabac, je ne sais, la grande centaure
      rappliqua. Sa figure s’encadra à une fenêtre, inquiétante, sévère. Ses
      longs cheveux châtains retenus en queue de cheval (évidemment) dégageaient
      un front carré, des tempes osseuses et des pommettes saillantes.
      L’expression était dure, une sécheresse de visage que sa bouche fine et
      ses mâchoires trop larges ne venaient pas adoucir.
    

    
      Faussement détendue, réellement attentive, elle croisa les bras sur le
      rebord de la fenêtre. Sous ses sourcils fournis, ses yeux marrons étaient
      indéchiffrables et son regard puissant. Le souvenir de ses flèches
      épinglant les cibles comme papillons de paille ne me quittait pas.
    

    
      « Pas d’objection à ce que Graminée assiste à notre causerie ?
      demanda Lutin.
    

    
      — Objection ou pas, on s’en fout. »
    

    
      La précision émanait de la dite Graminée.
    

    
      « Elle n’est pas très diplomate, continua Lutin avec un beau sens de
      l’évidence, mais c’est une personne sûre et de bon conseil. »
    

    
      Les lèvres minces de la centaure esquissèrent un rictus qui pouvait passer
      pour un sourire. M’avait tout l’air moyennement comestible, la graminée
      des Méandres. Conciliant, je lâchai néanmoins :
    

    
      « Pas d’objection. Je traîne un boulet, moi aussi. »
    

    
      Infime crispation du visage, écho d’un sabot qui claque au sol. Graminée
      n’avait pas apprécié le qualificatif et le faisait savoir.
    

    
      Pixel vint se poser sur la table et exécuta une jolie courbette.
    

    
      « Le boulet vous salue bien !
    

    
      — Il est trop mignon ! »
    

    
      Le cri d’enfant de Philomène. Son père eut une réaction plus
      professionnelle :
    

    
      « Il aurait sa place dans un numéro, c’est sûr…
    

    
      — Je serais le clou du spectacle, oui ! » se récria
      le pillywiggin.
    

    
      À nouveau, Graminée claqua du sabot, mais pour mieux éclater de rire. Elle
      fut même jolie un instant.
    

    
      « Ha, ha, ha ! Tu es bien susceptible, l’homuncule !
      Et sacrément fort en gueule pour une si petite chose ! Mais ça nous
      plaît, ça, à nous autres centaures ! On ne se laisse pas non plus
      marcher sur les paturons !
    

    
      — Ça nous plaît aussi, à nous autres pillywiggins » fit
      Pixel, pas radouci.
    

    
      Cigarette entre les dents, Lutin coupa court aux effusions.
    

    
      « Parlons peu, parlons bien. Vous vous êtes montré honnête avec nous,
      M. Sylvain, ça vous vaut d’être encore en vie. »
    

    
      Il s’interrompit le temps que Philomène serve le thé.
    

    
      « La décision de vous faire venir n’a pas été facile à prendre, vous
      pouvez me croire. Tous nous détestions l’idée de recourir à un sédentaire.
    

    
      — C’était un très grand risque, fit Graminée.
    

    
      — C’est la raison du stratagème de tout à l’heure, à la fin de
      la représentation, expliqua Philomène. Ça nous laissait tout le temps de
      contrôler, d’être bien certains que tu étais seul. Ou presque. »
    

    
      Petit clin d’œil à Pixel qui lui renvoya la politesse.
    

    
      « C’était une simple mesure de précaution.
    

    
      — On avait saisi, beau gosse.
    

    
      — Ça entrait dans nos calculs.
    

    
      — Par contre, on a bien failli tout laisser choir quand l’autre
      gommeux t’a abordé. »
    

    
      Jaspe d’Eolg.
    

    
      « On a eu un sérieux doute.
    

    
      — Mais le risque semblait faible.
    

    
      — Alors on a décidé de suivre le plan prévu.
    

    
      — La bascule.
    

    
      — T’escamoter permettait de prendre contact sans éveiller les
      soupçons.
    

    
      — Et puis personne ne devait s’étonner de te voir rester avec
      nous après le spectacle.
    

    
      — Ça semble avoir fonctionné. »
    

    
      Philomène, Lutin, Graminée. Graminée, Lutin, Philomène. Ces trois-là
      parlaient comme une seule et même personne. Une triangulation verbale dont
      nous étions la ligne géodésique.
    

    
      « D’accord, dis-je. Et maintenant ?
    

    
      — Nous voulons retrouver Londres autant que vous.
    

    
      — Nous, on nous paye pour ça. Mais vous ? Besoin d’un
      agent artistique ? »
    

    
      Le vieil illusionniste hésita. Il consulta sa fille et Graminée du regard,
      recueillit un double baisser de paupières affirmatif.
    

    
      « Nous voulons une amnistie. La grâce ducale.
    

    
      — Et Londres est l’homme qui peut nous l’obtenir !
    

    
      — Il a l’oreille du Duc Armest, à ce qu’on dit. »
    

    
      Je hochai la tête.
    

    
      « Il pourrait négocier pour vous, oui. Mais qu’avez-vous à offrir ?
      Vous n’aurez rien sans une solide monnaie d’échange.
    

    
      — Nous l’avons, affirma Lutin.
    

    
      — Nous pensons l’avoir, nuança Philomène.
    

    
      — En fait, nous ne savons pas ce que c’est, avoua Graminée.
      Mais nous savons que les Technomages veulent le récupérer à tout prix. »
    

    
      Il y avait là un aveu implicite. Pixel s’engouffra dans la brèche.
    

    
      « Alors c’est bien ça… Vous avez… dévalisé la sacro-sainte Académie ! »
    

    
      Sa voix disait sans fard tout son respect. Le vieux cambrioleur se
      rengorgea un peu à cette musique, ses oreilles usées se redressant autant
      qu’elles le pouvaient.
    

    
      « Ouais. Ma dernière prouesse avant la quille.
    

    
      — Une riche idée, ironisa Philomène.
    

    
      — Mon baroud d’honneur…
    

    
      — Ton chant du cygne si les mages de combat nous mettent la
      pogne dessus !
    

    
      — Peste et pouacre, ronchonna Lutin. C’est pas demain la
      veille, petiote, que j’irai rejoindre mes aïeux ! Il faudrait plus
      que leur goétie d’assassins pour venir à bout de ma légende ! »
    

    
      Whaa… En matière d’humilité, Lutin n’avait rien à envier à Pixel.
    

    
      « Ah, tais-toi, Antoine, le coupa Graminée d’une voix lasse. C’est
      pas le moment de faire le rodomont. La vérité, c’est que nous sommes pris
      à la gorge. Les Technomages sont tout simplement trop nombreux.
    

    
      — Et puissants. Ils ont de la ressource, ces toquards !
      Des moyens énormes !
    

    
      — Un des anciens fourgues de papa a été massacré, vœudi
      dernier. Et ce matin même, Kurdï a vu un drôle de type dans la ménagerie. »
    

    
      — Ouaip. »
    

    
      La voix nasillarde du gobelin résonna fort à mon oreille. Son profil
      allongé, prognathe, s’avançait par la fenêtre juste à ma droite, les dents
      en avant-garde d’un nez camard, d’une arcade lisse et d’un œil plutôt
      petit dans l’orbite profonde. À cette distance, je distinguais toutes les
      aspérités de sa peau verte et verruqueuse.
    

    
      « Le gars faisait semblant d’admirer les bêtes, dit-il. Mais j’ai
      bien vu qu’il observait. Il avait des yeux d’insecte, toujours en
      mouvement.
    

    
      — Ils seront là bientôt. Le temps joue contre nous.
    

    
      — Nous ne sommes pas de taille » murmura Lutin.
    

    
      L’aveu lui coûtait.
    

    
      Dans le silence qui suivit, je posai doucement la question fatidique.
    

    
      « Mais… que diantre leur avez-vous donc volé ? »
    

    
      Encore des regards entrecroisés. Lutin pivota sur sa chaise, bien
      embarrassé.
    

    
      « Boldi ? »
    

    
      Le petit moine se redressa aussitôt.
    

    
      « Antoine ?
    

    
      — Montre-leur, Boldi.
    

    
      — Quoi ? Commé ça ? Mainténant ?
    

    
      — S’il te plaît. »
    

    
      Le ritalien semblait outragé par la demande.
    

    
      « Jamais dépouis notre prémière rencontre… jamais tou né m’avais fait
      pareille démande ! Tou sais combien jé répugne à… »
    

    
      Philomène intercéda d’une voix câline.
    

    
      « Boldi, s’il te plaît… »
    

    
      Avec une grimace résignée, toute en nez et en joues, le moinillon quitta
      lourdement sa couche. Nous tournant le dos, il jeta un coup d’œil
      soupçonneux par-dessus son épaule puis agita les mains en marmonnant
      rapidement une formule rythmée. Son attitude, sa posture, ses gestes, sa
      tête légèrement penchée et la ligne mouvante de ses épaules, tout évoquait
      un homme qui plonge la main dans un sac pour y chercher un objet à tâtons.
      Il y eut un bruit de succion dans la roulotte, comme une botte qu’on
      extrait de la boue, et Boldi fit un pas de côté dans une envolée de bure
      bordeau. Sur l’édredon reposait à présent un énorme livre à la reliure
      d’ocre, tout en cuir gravé d’or et d’argent. Un lourd volume qui imprimait
      déjà son empreinte dans l’étoffe molletonnée. Mince, alors ! D’où
      sortait ce truc ? Et qu’était-ce donc ? Un même élan nous jeta
      vers le lit, ce qui fit tanguer la verdine sur ses essieux. Graminée fit
      le tour par l’extérieur et reparut par la fenêtre au-dessus de l’oreiller,
      toute auréolée de lumière. Lutin seul resta assis. À croire qu’il avait
      assez vu l’objet du délit à son goût.
    

    
      Le livre faisait en soi forte impression par ses respectables dimensions :
      plus d’une coudée de hauteur, deux mains de largeur et autant d’épaisseur.
      Il semblait récent mais quelque chose en lui, une impression diffuse, le
      lustre des siècles, nous murmurait que ce majestueux volume était ancien,
      extrêmement ancien. Confusément, on devinait que, déjà, il était vieux à
      la naissance de Djizû. Et l’on devenait subitement timide et emprunté.
    

    
      Sur la couverture d’encre, un titre d’argent avait été gravé à
      l’eau-forte, dans un alphabet inconnu dont les caractères anguleux,
      carrés, compacts, m’étaient totalement étrangers. Philomène, visiblement
      très impressionnée elle aussi, l’ouvrit délicatement. Les pages étaient
      incroyablement conservées. Pas un trou de ver, pas une déchirure. Elles
      brillaient d’un blanc lumineux à peine éteint sur les bords. Une graphie
      minuscule les couvrait, semblable à celle du titre mais particulièrement
      dense et d’une régularité seulement rompue par des croquis abscons et des
      schémas obscurs.
    

    
      Le plus grand choc, cependant, le vrai mystère, était ailleurs. Au lieu du
      manuscrit enluminé que j’attendais, il s’agissait d’un livre imprimé. Un
      livre imprimé, bon sang de bois ! Et datant d’avant Djizû, si du
      moins je me fiais à à cette étrange sensation, à cette exhalaison d’éons
      issue de l’ouvrage lui-même. Pourtant… Pourtant c’était tout bonnement
      impossible ! L’invention de l’imprimerie n’avait pas cinq siècles !
      Et les seuls, avant cela, à avoir possédé ce secret avaient été les nains,
      et il était avéré qu’ils n’avaient développé qu’une imprimerie
      embryonnaire. À preuve, lorsque l’Empire Mécaniste s’était effondré devant
      le Libérateur, on n’avait trouvé ni romans, ni essais, ni encyclopédies,
      ni rien qui ressemblât à un début de littérature. Rien que des registres
      comptables et plusieurs exemplaires du compendium des traités, tributs et
      impôts dus aux conquérants. Lesquels exemplaires étaient rédigés dans
      toutes les langues de l’Empire, sauf celle des vainqueurs !
      Archéologues et savants en avaient conclu que la civilisation naine
      reposait tout entière sur une transmission orale du savoir, chaque
      Mécaniste détenant une bribe de connaissance qu’il léguait à son
      successeur, chacun à sa place dans la hiérarchie sociale, tous rouages
      d’une unique mécanique, l’Empire. On s’accordait d’ailleurs à penser que
      ce mode de fonctionnement avait été pour beaucoup dans l’échec final de
      l’hégémonie naine. Grippez un rouage, deux, trois, et c’est tout le
      système qui déraille. De même, c’était à cette absence d’écrits que les
      humains devaient de n’avoir pu récupérer à leur avantage la fabuleuse
      technologie impériale et que le secret des inventions qui avaient fait la
      gloire et la puissance de l’Empire s’était perdu.
    

    
      À moins que ce livre, là, sous nos yeux, cette graphie trapue,
      géométrique… Mais qu’était-ce donc ?
    

  
    
      Chapitre XIX — Avec les morts.
    

    
      « C’est un grimoire, affirma Pixel.
    

    
      — Tu reconnais un symbole magique, toi, dans ce galimatias ?
    

    
      — Non, reconnut-il, déconcerté.
    

    
      — Il y a ça, aussi. Regardez. »
    

    
      Philomène revint à la page de garde, où une marque avait été tracée à
      l’encre rouge. Un serpentin stylisé qui semblait ondoyer dans le vent
      comme un fanion de feu.
    

    
      « On dirait un sceau, non ?
    

    
      — Oui. Quand on passe son doigt dessus, on sent comme le relief
      d’un poinçon.
    

    
      — Le nom du propriétaire de l’objet ? proposai-je.
    

    
      — Les armes d’un Directeur.
    

    
      — Le sceau de l’imprimeur.
    

    
      — Ou du commanditaire de l’ouvrage.
    

    
      — Personne ne sait ce que c’est. »
    

    
      La voix de Lutin nous interrompit dans nos réflexions et nous ramena à
      table. Graminée changea à nouveau de fenêtre et je retrouvai mon pan de
      cloison et mon voisin gobelin.
    

    
      « Pourquoi avoir jeté votre dévolu sur ce volume en particulier ?
      demanda Pixel. Il vaut certainement une petite fortune mais pourquoi
      celui-là plutôt qu’un autre ?
    

    
      — Oh, mais c’est que papa ne cherchait pas un vulgaire butin,
      ricana Philomène en toisant son père. C’était trop peu pour le Grrrand
      Mandrake ! Pas assez noble ! Monsieur voulait un trophée !
    

    
      — Tout de bon, oui, ma fille ! Et alors ? Je ne suis
      pas un vulgaire maraudeur, un freluquet en mal de pécune ! Je suis
      Arsène Lutin l’insaisissable !
    

    
      — Ben tiens ! Il eût été trop simple de juste prendre
      n’importe quel livre… »
    

    
      L’illusionniste se tassa sur sa chaise, l’air rogue.
    

    
      « Quoi ? Il y avait une chambre secrète dans la
      bibliothèque du Premier Cercle. Et ce gros bouquin exposé bien en évidence
      sur un lutrin. Un lutrin d’or pur, bon dieu ! Planté au centre de la
      pièce comme un autel sanctifié dans un temple ! Je ne me suis pas
      posé dix mille questions ! Il y avait là ce livre qui attendait comme
      une gemme dans son écrin, comme le cœur palpitant de l’Académie… Je l’ai
      pris, nom de dieu ! »
    

    
      Il s’échauffait à mesure qu’il évoquait son aventure, haletant comme s’il
      s’emparait de l’ouvrage une seconde fois.
    

    
      « Et voilà qu’au moment où je le saisis, un esprit gardien se met à
      gueuler, ameutant son monde pis qu’un porc qu’on saigne ! En moins de
      temps qu’il n’en faut pour le dire, l’Académie ressemblait à une
      fourmilière qui a pris un coup de pied ! Je me suis débiné en
      quatrième vitesse, c’est rien de le dire ! Quelle fuite !
      C’était l’émeute dans les couloirs ! Les Technomages avaient bouclé
      toutes les issues, fait décoller leur dirigeable et posté des escadrons de
      mages de combat devant l’entrée menant aux sous-sols et aux machines. Je
      le sais parce que j’ai entendu hurler des ordres et que j’ai vu un des
      Directeurs déployer ses troupes aux points stratégiques. Ça a été une
      sacrée partie de cache-cache, je vous le dis… »
    

    
      Il irradiait d’orgueil.
    

    
      « Les couillons ! Je me suis faufilé de coins en recoins jusqu’à
      une petite pièce au sud-ouest du bâtiment. Il y a là un angle mort, une
      faille dans la cuirasse de leur citadelle, je l’avais repéré lors de mes
      préparatifs. Et c’est par là que je me suis esquivé. Ça n’a pas été une
      mince affaire, je le reconnais, surtout avec ces foutus esprits gardiens
      qui me harcelaient et ne cessaient de renseigner les magos sur ma position
      tout en me bombardant de sorts ! Le bâtiment est littéralement farci de
      ces saletés ! »
    

    
      Oui, oui, oui… Plus j’écoutais le lutin, plus j’étais dubitatif. Qu’il
      soit sorti indemne de l’Académie, j’étais bien obligé de l’admettre
      puisqu’il était devant moi. Mais son récit d’évasion sentait la hâblerie
      mal fagotée. Pixel pensait manifestement de même et ne se priva pas de le
      faire savoir.
    

    
      « Vous en rajoutez pas un peu, là ? Non, parce que s’évader
      d’une Académie sur le pied de guerre, quadrillée de magiciens aux aguets
      et truffée de glyphes de garde en éveil, bon, ben… Et je ne parle pas
      d’avoir approché un Directeur au milieu de ses troupes en
      formation de bataille… »
    

    
      Hou, tudieu ! La tête du Lutin ! In-di-gné ! Il en
      suffoquait. Tout juste si la vapeur ne lui sortait pas des trous de nez.
      Il sauta si vivement sur ses pieds que sa chaise valsa dans la roulotte.
    

    
      « NOM DE DIEU ! mugit-il, écarlate. Bougre de petit merdaillon !
      Foutriquet mal embouché ! OSER ME TRAITER DE FANFARON ! de… DE…
      DE MÂCHEFER !… MOI !
    

    
      — Papa, du calme… Ils ne peuvent pas savoir.
    

    
      — ALORS QU’ILS SE TAISENT ! »
    

    
      Et il se rassit, ou plutôt s’affaissa, terrassé par l’affront, au bord de
      l’apoplexie. Gus passa une tête alarmée par la porte d’entrée et je vis
      Graminée faire de grands gestes apaisants avec les mains en direction du
      chapiteau et des autres roulottes. L’éclat de Lutin avait alerté tout le
      cirque qui accourait en renfort.
    

    
      Sur la table, Pixel, pétrifié par la violence de la réaction, les cheveux
      presque rejetés en arrière par la puissance du verbe, balbutia un semblant
      d’excuse.
    

    
      « C’était dit sans vous offenser, bien sûr…
    

    
      — C’est vrai que c’est un boulet, ton copain » me chuchota
      Philomène.
    

    
      Des visages curieux emplirent les fenêtres encore vides et la porte restée
      ouverte. À l’intérieur, régnait un certain embarras.
    

    
      « Je… Admettez que c’est un peu dur à avaler, avançai-je prudemment.
    

    
      — Nous comprenons, dit la lupronne avec tact. Mais il est des
      choses que vous ignorez. Mon père possède des talents sans commune mesure.
    

    
      — On a écrit des chansons sur moi ! Des chansons,
      entendez-vous ? »
    

    
      Il se dressa et se mit à beugler :
    

    
      « C’est le plus grand des voleuuuuurs,
    

    
      Oui mais c’est un gentleman.
    

    
      Il s’empare de vos valeuuuuurs,
    

    
      Sans vous menacer d’une arme. »
    

    
      Des rires fusèrent à l’extérieur. Lutin poursuivit, haletant :
    

    
      « Et celle-là, hein, celle-là ?
    

    
      Prince des monte-en-l’air et de la cambriole,
    

    
      Toi qui eut le bon goût de choisir ma maison
    

    
      Cependant que je colportais mes gaudrioles,
    

    
      En ton honneur j’ai composé cette chanson.
    

    
      Alors, alors ? Hein ? On fait moins le malin ! »
    

    
      Il se laissa de nouveau aller sur sa chaise, jambes étendues, bedaine
      triomphante.
    

    
      « Nom de dieu, je suis peut-être un foutu vantard mais je ne suis pas
      un menteur ! »
    

    
      Tout autour, de vives exclamations vinrent souligner ces fortes paroles.
      Des « C’est vrai ! » convaincus, des « Il a raison ! »,
      de francs « Sûr que tu es un foutu vantard ! » Bref, tous
      approuvaient sans réserve la dernière assertion de Lutin, à des degrés
      divers.
    

    
      « Et pourquoi mentirais-je, d’abord ? Je n’ai pas besoin de
      broder, petit salopiot. Je suis entré à l’Académie et j’ai volé ce
      bouquin. Nul besoin d’enjoliver. Les Technomages ne me donnent-ils pas
      raison à me poursuivre avec tant de rage ?
    

    
      — À ce propos, comment savent-ils que c’est vous le coupable ?
    

    
      — J’ai laissé ma carte. Comme d’habitude. »
    

    
      Et puis qui d’autre qu’Arsène Lutin pour avoir tant d’audace ?
      songeai-je.
    

    
      « Sorciers imbéciles ! Balbutieurs de formules ! Ça
      commande à la foudre mais ça n’a pas deux sous de jugeote. Ces imbéciles
      s’imaginaient que j’en avais après leurs satanées mécaniques. Ah, ils
      m’ont bien facilité la tâche en se précipitant pour les protéger ! »
    

    
      Il renifla de mépris.
    

    
      « Si j’avais voulu attenter à leur sacrée foutue invention… C’eût été
      plus facile que de piquer ce bouquin !
    

    
      — Papa… »
    

    
      Philomène avait mis dans sa voix autant de points de suspension qu’elle
      avait pu. Une mise en garde contre le bavardage inconséquent.
    

    
      « Hé, quoi ! fit-il, dédaignant l’avis. Pourquoi le taire, après
      tout ? Je veux le leur dire, à ces deux-là. »
    

    
      Il se pencha vers nous par-dessus la table.
    

    
      « C’est par là que je suis entré puisque vous voulez tout savoir. Par
      les sous-sols qui abritent leurs damnés engins ! »
    

    
      Je fixai ses yeux délavés, ne pouvant y croire.
    

    
      « Vous… Vous les avez vues ?… Les machines ?
    

    
      — J’ai vu les machines. »
    

    
      Un tremblement me parcourut des pieds à la tête. Ce vieux lutin aux
      oreilles flapies était peut-être le seul non-Technomage à avoir jamais
      approché le plus précieux et le mieux gardé de tous les secrets du Royaume !
    

    
      « Mais bon sang, comment diable… ?
    

    
      — Avec les cadavres. Je suis entré avec les cadavres. »
    

    
      Lutin avait parlé d’un ton lugubre. Un froid sembla saisir son auditoire,
      comme si une ombre passait devant le soleil. Plusieurs visages désertèrent
      les fenêtres, un remous agita l’assemblée. Il y en eut pour se signer,
      leurs doigts traçant la rune de Djizû à hauteur du plexus, leurs lèvres
      formant une prière silencieuse.
    

    
      « Avec les cadavres… répéta Lutin, jouissant de son effet. Je n’ai
      pas besoin d’inventer, M. le pillybidule. Il y a des fossoyeurs qui ne
      sont pas ce qu’ils paraissent. Je les ai vus. J’ai vu leur poitrine inerte
      qu’aucun souffle ne soulève, leurs yeux morts, leur peau livide, leurs
      dents pourries. Et je vous le dis : ces croquemorts-là sont plus
      crevés que leurs clients ! »
    

    
      Pixel secoua la tête, frissonnant.
    

    
      « Oui, mon gars. Putréfiés jusqu’aux os, qu’ils sont.
    

    
      — Papa, je t’en prie ! Évoquer ces choses…
    

    
      — Mieux vaut le faire en plein jour, petiote ! Tant que
      les ombres sont tenues à distance par le soleil. Et je veux le leur dire,
      il faut que je me purge de cette puanteur, de cette corruption qui m’a
      retourné le cœur. »
    

    
      Lutin souffrait. Je le lus dans ses mâchoires contractées, dans les rides
      qui vallonnaient son visage. À cet instant, il n’était plus le prince des
      monte-en-l’air nous contant sa geste mais un vieux lutin fatigué, marqué
      par une rude expérience.
    

    
      « Je cherchais juste un dernier coup, moi, c’est tout. La farce
      ultime qui m’assurerait un renom immortel… »
    

    
      Ses paupières se firent lourdes comme il replongeait dans ses souvenirs.
    

    
      « C’était il y a deux mois. J’avais pénétré la Nécropole en douce, de
      nuit. Grâce à une très ancienne carte j’avais réussi à localiser la
      pyramide souterraine d’Ajrarn. Je venais effectuer les premiers repérages. »
    

    
      Je ne savais plus si je devais crier au fou ou me défaire de toutes mes
      certitudes. Avais-je bien entendu « Ajrarn » ? Lutin
      avait-il réellement nourri l’intention de piller le mausolée du Seigneur
      des Ténèbres ? Terre Mère, ce type était assurément cinglé ou bien il
      aimait l’humour très noir ! C’était une drôle de blague que de
      laisser sa carte de visite au Prince des Démons !
    

    
      « J’étais en train d’inspecter les abords de la pyramide quand je les
      ai entendues. Les charrettes. Grincements et cliquetis. J’ai d’abord cru
      que j’avais été découvert et qu’on venait me cueillir mais le bruit s’est
      éloigné. J’ai pensé : qui donc voyage ainsi dans l’obscurité ?
      Il y a quelque chose là-dessous. Je me suis approché et c’est là que j’ai
      les vus. Les fossoyeurs. Vous parlez d’une surprise ! Que
      trafiquaient-ils par ici ? On était loin des fosses communes… À quoi,
      à qui destinaient-ils les macchabées entassés dans leurs charrettes ?
      Merde, il fallait que je sache ! Alors je les ai suivis. Brrr… Foutue
      drôle d’idée… »
    

    
      La voix de Lutin se fit rauque, caverneuse, comme il se remémorait son
      périple souterrain. Philomène quitta la table pour préparer un second pot
      de thé.
    

    
      « Nous avons bifurqué, encore et encore, quittant les voies les plus
      larges pour des passages plus étroits et plus sombres. Nous avons franchi
      des portes secrètes, profondes, des seuils obscurs. Le chemin est long,
      humide, il rampe sous la Veine. L’air y est glacé, les ténèbres totales. »
    

    
      Dans la roulotte comme au dehors, chacun retenait son souffle, le silence
      était impressionnant. On n’entendait que les respirations oppressées, le
      crépitement du poêle et, au-dehors, les insectes et le vent dans les
      arbres.
    

    
      « Au bout de la route, il y a une muraille. Un rempart. Il occupe
      tout le passage. Le chemin s’élève sur une rampe de pierre jusqu’à une
      porte dans le mur. Deux grands vantaux d’airain recouverts de symboles
      magiques. Et là, derrière le mur, derrière la porte et les runes, il y a
      les Technomages. Ils attendent leurs créatures. Je le jure sur tout
      ce que j’ai de plus précieux ! J’ai vu ! J’ai vu les grands
      battants s’ouvrir et tomber les capuchons noirs des fossoyeurs. J’ai vu
      leurs faces grêlées, leurs yeux vitreux. J’ai vu les Technomages commander
      aux morts-vivants et guider le convoi à l’intérieur. »
    

    
      J’eus une pensée pour Londres. Il ratait l’interview de sa vie.
    

    
      « La première fois, confessa Lutin, j’ai pris peur. J’ai regardé les
      lourdes portes se refermer en silence et j’ai rebroussé chemin. »
    

    
      Il se mit à caresser sa barbe pour masquer son trouble.
    

    
      « Je peux vous dire que j’ai connu la peur tandis que je marchai dans
      les ténèbres avec ma lanterne de voleur pour unique soleil. Tout du long,
      j’ai eu la sensation tenace que je n’étais pas seul dans le tunnel. Qu’il
      y avait… des gens… de vieilles gens… de rudes solitaires morts depuis
      longtemps et mécontents de me savoir là. »
    

    
      Il marqua une pause involontaire, les yeux perdus au loin. Sa fille lui
      offrit une cigarette allumée, accompagnée d’une tasse fumante. Il
      accueillit l’une et l’autre avec gratitude. Le thé sembla lui insuffler un
      peu de chaleur et le tabac regonfler sa poitrine creusée.
    

    
      « Et vous y êtes retourné après ça ? Vous êtes un grand malade,
      lâcha Pixel avec son encombrante spontanéité.
    

    
      — Obstiné, corrigea Philomène.
    

    
      — Opiniâtre, suggéra Graminée.
    

    
      — Orgueilleux ! grogna Lutin en tirant sur son mégot. Je
      ne supporte pas l’échec. Il fallait que j’y retourne !… Se payer
      l’Académie, tout de même ! Ça a de la gueule ! Quoi, j’avais un
      accès connu de moi seul et j’aurais boudé l’aubaine ? Foutremerde,
      non ! »
    

    
      Le roi des voleurs secoua la tête, défaisant sa couronne de fumée.
    

    
      « J’y suis retourné il y a trois semaines, à la faveur d’une des
      tournées zombies. Cette fois je n’ai pas flanché. Et c’est comme ça que je
      suis entré. Avec les cadavres.
    

    
      — Et les enchantements protecteurs, alors ? Vous avez
      parlé de runes. »
    

    
      Lutin sourit à Pixel, matois.
    

    
      « De quel genre de danger peuvent-elles bien préserver l’Académie
      là-dessous, au bout de ce tunnel plus froid que l’enfer et relié en droite
      ligne à la Nécropole ? Des sauterelles ? »
    

    
      Pixel hocha la tête.
    

    
      « Les morts…
    

    
      — Les morts, oui. De sorte que les vivants n’ont rien à
      redouter, monsieur l’incrédule. Mais attendez… Je vais vous raconter. »
    

  
    
      Chapitre XX — La marmite des Technomages.
    

    
      « C’est accroché sous le dernier corbillard, entre les essieux
      grinçants, que j’ai passé les portes d’airain, oui, messieurs-dames !
      J’avais profité du trajet dans les ténèbres pour me glisser sous un
      chariot.
    

    
      Des voix s’élevaient autour de moi. Les Technomages étaient descendus à la
      rencontre de leurs morts-vivants pour les guider. Depuis ma cachette, je
      voyais passer leurs sandales et le bas de leurs robes sombres. La rampe de
      roche nue a défilé sous moi, puis des dalles lézardées, il y a eu plus de
      lumière et le corbillard s’est arrêté. Les lourds battants métalliques se
      sont rabattus dans un grondement sourd, étrangement doux, qui m’a fait
      presque peur. Parce que, merde alors ! si même l’airain se faisait
      discret… 
    

    
      Bref, j’étais dans la place, pas question de reculer ! Je devais agir
      vite ! Sitôt passé le seuil, je me suis laissé glisser au sol sans
      bruit. Ni vu ni connu. Ça n’a pas été difficile. Personne ne surveille
      quoi que ce soit là-dedans ! Ces imbéciles doivent se croire à l’abri
      de toute intrusion…
    

    
      L’immense antichambre où nous étions entrés… vous comprendrez après
      pourquoi je l’appelle comme ça… était encombrée de grosses caisses de bois
      empilées les unes sur les autres. Toutes les mêmes, des cubes de deux
      mètres de côté aux arêtes renforcées d’acier, avec, je ne vous apprendrai
      rien, les armes des manufactures Porf peintes au pochoir sur le flanc.
      Sous le plafond si lointain que je ne le voyais même pas, toutes ces
      caisses en piles m’ont fait penser au jeu de construction d’un bébé géant !
    

    
      En tout cas, c’était bien pratique toutes ces cachettes possibles. En
      passant de l’une à l’autre, j’ai pu observer les lieux tout à loisir. Et
      le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il se joue là-bas un cirque pour le
      moins hors du commun ! Essayez seulement d’imaginer… Ouais, même toi,
      le petit sceptique en salopette… Il y a, suspendues au plafond, au bout de
      longues et énormes chaînes, de lourdes sphères qui flamboient de
      l’intérieur, et ça fait des ombres qui dansent à travers la salle. Et dans
      cette lumière de feu de cheminée… une véritable armée de squelettes se
      démène à tout rompre !
    

    
      Des squelettes, je vous jure ! Tout blancs ! Je le jure sur la
      tête de ma fille ! C’est la vérité nue ! Il y en a des dizaines,
      partout ! Ils font tout là-dessous ! Ils réceptionnent les
      caisses en provenance de chez Porf, les ouvrent, les vident… Nom de dieu,
      je n’en ai pas cru mes yeux au premier regard ! Je suis resté je ne
      sais combien de temps à les regarder transbahuter d’un endroit à l’autre
      rouages, pistons, tuyaux et vérins et plein d’autres pièces que je n’ai
      pas reconnues… Merde ! C’est la main-d’œuvre idéale !
      Besogneuse, docile… Il suffit d’une poignée de Technomages pour tout
      contrôler. Ah, c’est toute une organisation, là-dessous. Bien rodée et
      foutrement efficace. On dirait que les Technomages font ça depuis des
      lustres ! C’est la routine, pour eux !
    

    
      Tenez, devant les portes d’airain, dans le prolongement de la rampe
      extérieure, un large espace a été aménagé pour accueillir les fossoyeurs.
      Là aussi, quelques Technomages suffisent. Sur leurs ordres, les squelettes
      débarquent les cadavres… dieu, ce qu’ils sont raides et patauds !… et
      les portent jusque sur des tables où l’on… on sépare le bon grain de
      l’ivraie, en quelque sorte. Les corps en trop mauvais état sont rejetés et
      emportés, les autres sont remis entre les mains des nécromants. Maudits
      soient-il ceux-là, pour blasphémer la mort même !… Il faut les voir
      faire, vraiment, pour saisir toute l’abomination qu’ils représentent !
      Il faut les voir se pencher sur les cadavres et les caresser ainsi qu’un
      amant sa promise. Brrr… Je donnerais cher pour oublier ce que j’ai vu.
      Sous l’effet de la magie, le corps se met à trembler, il se redresse
      d’horrible manière, les jambes d’abord, puis le bassin, le torse, les
      bras, et pour finir la tête, comme une horrible fleur au bout de sa tige.
      C’est immonde.
    

    
      Ça ne prend pas longtemps tout ça, on abat la besogne à la chaîne dans les
      sous-sols de l’Académie ! Chaque zombie créé reçoit un poste et on
      passe au suivant… La routine, je vous dis ! »
    

    
       
    

    
       À ce point de son récit, Lutin s’est interrompu un bref instant pour
      se rouler une cigarette et boire un peu de son thé refroidi.
    

    
      Je songeai à ce que Londres m’avait appris de Charles Hatam, un des
      conspirateurs de la Conjuration des Éléments. Comment il avait été
      impitoyablement châtié après avoir été convaincu de trafic de cadavres… Il
      devenait clair à présent que le jeune Technomage avait fait office de bouc
      émissaire, soupape payant seule le coût caché du contrôle météo. Le
      scandale ne se bornait pas à une utilisation frauduleuse des forces du
      climat, c’était tout l’édifice qui était corrompu !
    

    
      Mais Lutin reprenait déjà le cours de son incroyable histoire.
    

    
       
    

    
      « Je me suis sans doute attardé plus que je ne l’aurais dû… C’était
      tellement… fascinant, par certains côtés, ces silhouettes si blanches dans
      la pénombre… que j’étais toujours là, à regarder l’incroyable manège,
      lorsque le tri s’acheva et que le dernier zombie fut sur pied. Les
      Technomages alignèrent leurs morts-vivants en un petit bataillon
      grotesque, face à une porte que j’avais remarquée un peu plus tôt comme
      issue possible sans m’y attarder. Vous pensez, avec ce que j’avais sous
      les yeux !… Bref ! Elle était en métal terne ; ronde et
      bombée… Un couvercle sur une marmite monstrueuse, mais avec un volant
      central et aussi harnachée de barres et de verrous que la chambre-forte
      d’une banque ! »
    

    
       
    

    
      En y songeant, marmite ou coffre-fort, elle relevait un peu des deux, en
      fait.
    

    
       
    

    
      « À travers toute l’antichambre, ça s’est mis à crier des ordres.
      Tout le monde, morts et vivants, s’est figé. D’un escalier lointain, a
      débarqué un vieux Technomage et sa suite. Il a traversé la salle dans un
      silence de mort, comme de juste, et il s’est arrêté devant l’énorme porte.
      Ça le faisait paraître tout petit, ratatiné ! Il a tiré un objet
      bizarroïde d’une manche de sa robe, l’a brandi devant lui et a déclamé une
      formule compliquée, un mélange de mathématiques et d’incantations
      occultes… Je n’ai pas bien entendu ce qu’il a dit, alors, j’étais trop
      loin, mais il y a eu un grand bruit de mécanique. Les verrous se sont
      ouverts un à un… Clang ! Clang ! Clang ! et le lourd volant
      central a fait un tour complet. La dernière serrure a sauté et là,
      lentement, sans un bruit, la porte a commencé à se soulever. Le premier
      rai de lumière m’a fait pleurer. C’était comme regarder le soleil de trop
      près. La porte a continué à s’élever jusqu’à l’horizontal. Des étincelles
      roses en jaillissaient pour s’envoler en escadrille à travers
      l’antichambre et se poursuivre entre les lampes suspendues. Très vite, une
      nuée de particules sauvages s’est mise à pétiller depuis l’ouverture. Des
      paillettes blondes, des… des bulles de savon… en tout cas, ça y
      ressemblait… et des pépites bleues, des étincelles molles, des flammèches
      cristallines… »
    

    
       
    

    
      À ce moment de son récit, Lutin se tut brusquement, nous laissant tous
      mijoter dans un insoutenable suspens.
    

    
      « Et… ? » l’encouragea Pixel. 
    

    
      Embarrassé, le vieil illusionniste se grattait le crâne.
    

    
      « Ho-oh, Lutin ! Les Machines… »
    

    
      Comment osait-il s’arrêter à ce point précis de son récit ?
    

    
       
    

    
      « Eh bien, c’est que… je n’ai fait que les entrevoir. J’ai eu la
      vision de choses étincelantes, gigantesque, prodigieuses ! Plus
      lumineuses qu’un phare dans la nuit ou qu’un jet de foudre !
    

    
      Mais… C’est un chaudron magique, cet endroit… Il bouillonne, pour ainsi
      dire. Et dégage quelque chose d’indéfinissable. Un genre d’onde,
      d’émanation. Foutremerde, je ne sais pas ce que c’est mais ça fait un mal
      de chien ! Ah, vérole ! Ça a déferlé de la porte grande ouverte
      et ça nous a balayés ! Quelle sensation ! L’impression d’être
      enfermé dans la grosse caisse d’une fanfare militaire, de respirer une
      odeur tellement âcre qu’elle vous retourne tout entier comme un gant, une
      nausée infernale. J’ai pas honte de le dire : je me suis vomi dessus.
    

    
      Ça affectait tout le monde, ce truc. Les zombies en marche vers le seuil
      avançaient avec peine, penchés en avant comme pour résister à un vent
      violent. Des squelettes volaient en morceaux. Les Technomages étaient à
      l’évidence protégés par leur magie, mais même ainsi ils n’en menaient pas
      large. Ils grimaçaient et dégoulinaient de sueur autant que moi. Bon, eux
      ils ont pas gerbé sur leur liquette, d’accord… Bref… J’ai réussi, je ne
      sais comment, à me remettre en mouvement et je me suis éloigné. L’effet
      s’est fait moins fort, comme je l’espérais, ça m’est devenu presque
      possible de trotter un peu…
    

    
      Il n’y avait personne à l’escalier. La nausée m’a poursuivi tout au long
      de la montée, bon dieu… Même à travers les murs, des murs de bonnes
      grosses pierres de taille, hein, eh bien je pouvais sentir la magie cogner
      à mes tempes. »
    

    
       
    

    
      Lutin but une gorgée de thé.
    

    
      Et encore une fois, mon scepticisme naturel revint au galop.
    

    
      Je trouvai certains passages de son récit, l’intrusion, la fuite, un peu
      trop rapidement troussés. Il y avait quelque chose là-dessous. Ces
      mystérieux talents « sans commune mesure »… Mais bon !
      Lutin pouvait bien garder son secret. J’avais la conviction qu’il était
      absolument sincère sur tout le reste. Les machines immenses, les cavernes
      saturées à mort de magie… Il y avait une cohérence dans tout cela.
      Assurément, seuls des morts-vivants pouvaient pénétrer au cœur des
      enchantements surpuissants. Aucun vivant n’y aurait survécu. D’où le
      recours à une nécromancie massive. On recrute ! Société anonyme
      cherche personnel d’entretien ! Une histoire de fous… L’Académie
      devait faire une consommation de macchabées quasi industrielle ! Dans
      une atmosphère magique si intense, si violente, la chair morte devait se
      détacher par lés, comme du papier peint imbibé d’eau… Les squelettes de
      l’antichambre venaient bien de quelque part ! Et Lutin nous les avait
      décrits d’un blanc si éblouissant, si impeccablement récurés…
    

    
       
    

    
      La suite du récit fut rapidement troussée. L’escalier avait mené le voleur
      jusqu’au cœur de l’Académie où, de corridors en dortoirs, de scriptorium
      en chapitre, il s’était glissé jusqu’à la bibliothèque, et de là, en son
      enfer. Puis le livre, la fuite, la montée des périls, le recours à
      Londres… et nous, pour finir.
    

    
      « Eh bien moi, saperlipopette ! je dis que vous n’avez pas
      besoin de Londres, et encore moins de nous. Allez trouver Armest et
      racontez-lui tout ! Il sera ravi, je vous en fiche mon billet.
    

    
      — Mouais, fit Graminée. Il écoutera certainement un voleur
      avoué, multi-récidiviste et notoirement moqueur… Et comment on obtient une
      entrevue, à ton avis ? On lui rédige un gentil petit placet ou bien
      on se présente directement au palais ?
    

    
      — Il n’est pas question de livrer la chose à Armest sans une
      garantie préalable sur notre sort, beau gosse. Ce serait travailler en
      palc. Sans filet, si tu préfères.
    

    
      — Nous sommes des criminels recherchés dans tout le Royaume.
    

    
      — C’est pour ça qu’il nous faut impérativement Londres.
    

    
      — À moins que vous deux, peut-être… »
    

    
      Philomène se mordait les lèvres, pleine d’espoir. Je marquai ma surprise.
    

    
      « Qui ? Pixel et moi ?… N’y comptez pas !
      Contrairement aux apparences, nous ne sommes pas vraiment dans les petits
      papiers d’Armest.
    

    
      — Trop peu présentables.
    

    
      — Le vieux renard nous témoigne une amitié de façade mais ça ne
      va pas plus loin.
    

    
      — On lui rappelle un peu trop, à lui comme à l’opinion
      publique, la Conjuration des Éléments. Ses policiers n’ont pas vraiment
      brillé dans cette affaire. Non, Armest apprécie qu’on se fasse oublier. Je
      crois que nous avons encore moins de chances que vous d’obtenir une
      audience ! »
    

    
      Lutin émit un juron dépité.
    

    
      « Votre ami Londres nous est donc plus que jamais nécessaire. Avec
      lui et le livre, nous avons une chance d’être écoutés.
    

    
      — Je ne veux pas être pessimiste, objecta Pixel, mais encore
      faut-il que ce bouquin soit à la hauteur de vos espérances. Après tout,
      vous nous l’avez dit vous-mêmes : vous ne savez pas ce que c’est !
    

    
      — Nous savons que c’est une arme contre l’Académie.
    

    
      — Nous savons qu’ils ont peur. »
    

    
      C’était indéniable.
    

    
      « Confiez-moi l’ouvrage, suggérai-je. J’ai un ami, érudit et homme de
      confiance. Son savoir est immense. Il pourrait…
    

    
      — Non.
    

    
      — Le livre ne sort pas d’ici.
    

    
      — C’est notre carte maîtresse. »
    

    
      C’était sans appel.
    

    
      « Laissez-moi au moins copier le titre, alors. »
    

    
      Concertation silencieuse, approbation de même. Boldi alla quérir le
      nécessaire et je m’appliquai à reproduire fidèlement les motifs
      géométriques de la couverture. Je recopiai également la marque de la page
      de garde, à tout hasard.
    

    
      « Notre priorité est de mettre la main sur Londres, m’expliqua-t-on
      pendant que je gribouillais.
    

    
      — Ce n’est plus qu’une question de jours ; d’heures,
      peut-être.
    

    
      — Trouvez Londres, M. Sylvain.
    

    
      — Votre prix sera le nôtre.
    

    
      — Voilà qui est parler ! » m’écriai-je en reposant la
      plume.
    

    
      Je contemplai mon œuvre, assez satisfait, et roulai la feuille de papier
      pour la glisser dans ma veste.
    

    
      « Il y a néanmoins une clause spéciale, beau gosse. »
    

    
      Ho ! Ho ! J’aimais moins ce son de cloche.
    

    
      La lupronne sourit.
    

    
      « Je viens avec vous. »
    

    
      Philomène s’était changée. Elle avait délaissé son maillot argenté pour
      une veste à grosses côtes et un pantalon de coton noir retenu par une
      paire de bretelles. Une tenue d’ouvrier en villégiature. Le béret canaille
      sur sa chevelure châtaigne ajoutait encore à son petit air de garçonne.
    

    
      « C’est à prendre ou à laisser.
    

    
      — Je n’aime guère qu’on me force la main.
    

    
      — Disons que je veille aux intérêts de mon géniteur.
    

    
      — Qui sont les nôtres à tous, ici » rappela gravement
      Graminée.
    

    
      Je m’octroyai deux secondes de réflexion.
    

    
      « C’est entendu. Mais c’est moi qui dirige les opérations.
    

    
      — Alors par où on commence ? »
    

    
      Bonne question. Rencontrer Arsène Lutin avait été riche en révélations,
      mais nous n’avions aucun nouvel indice sur ce qui était advenu de Londres.
    

    
      La « piste en or » que le reporter avait évoquée devant Lane
      conduisait ici, c’était désormais acquis. Or je ne voyais pas ce qui
      pouvait l’en avoir détourné, sinon une issue fatale. Le pire était à
      redouter. Les Technomages voulaient sa peau et, très vraisemblablement,
      pour une raison inconnue, le Quatrième Duc aussi. C’était beaucoup pour un
      seul homme. Et plus encore pour cet empoté de Grosses Lunettes ! Non,
      mon Jiminy Criquet personnel me soufflait que Londres voguait déjà vers
      l’au-delà, ou bien qu’il était en passe d’y être expédié franco de port.
      Je l’espérais presque. Hélas, à ce stade déjà, nous étions trop loin dans
      la nasse pour faire marche arrière. Nous avions franchi la crête, il n’y
      avait plus qu’à suivre la pente. Pour Jacques, pour ceux du Browning,
      pour l’argent. Pour l’argent, surtout.
    

    
      « J’ai une petite idée. Pas fameuse mais je n’en vois pas d’autre. Il
      faut retourner au Marais.
    

    
      — Chez Londres ?
    

    
      — Non. Nous connaissons quelqu’un là-bas qui a pignon sur rue
      et un peu plus. Si quiconque dans le quartier a eu vent de quelque chose à
      propos de Londres, il y a de bonnes chances pour que ça lui soit remonté
      aux oreilles. »
    

    
      Pixel eut un sourire comme une grimace.
    

    
      « Il faudra juste le convaincre de nous en parler…
    

    
      — La McQueen est par ici. J’ai une place pour toi, Philomène. »
    

    
      Mes pensées bifurquèrent vers Broons. Le garçon devrait attendre.
    

    
      « Pas de souci, l’elfe. J’ai mon propre véhicule. Tobias ? »
    

    
      C’est avec un sentiment mitigé que je vis le jeune centaure narquois
      sortir de sous une longue toile tendue. Il me semblait trop jeune,
      peut-être même fougueux, la carne… Il avait ôté sa tunique de scène et
      allait torse nu à la mode centaure. Haut d’environ un mètre cinquante au
      garrot, il avait le poitrail imposant et velu, des jambes musclées, des
      bras puissants. Un beau mec, pour sûr. Il portait dans son dos un havresac
      à l’intérieur duquel on devinait la courbe d’un arc. Beau et prudent.
      C’était déjà ça.
    

    
      Il nous salua d’une poignée de main virile, en camarade.
    

    
      « Je suis Tobias. »
    

    
      Il rit. Un gros rire de ventre qui fit frétiller les boucles de sa toison.
    

    
      Je devais vite m’en rendre compte, Tobias riait beaucoup.
    

  
    
      Chapitre XXI — La roulure et le hanneton.
    

    
      Le Feu Follet étincelait dans les Ombres naissantes.
    

    
      Ses néons se reflétaient en désordre dans les chromes de la McQueen.
    

    
      « Que jouent-ils, en ce moment ? »
    

    
      Sur les hautes affiches accrochées aux balcons, un jeune homme au bonnet
      tombant nous regardait, un sourire indéfinissable sur les lèvres. À droite
      de son portrait, la liste de ses prix et récompenses faisait une
      impressionnante colonne. Hector avait encore déniché l’oiseau rare.
    

    
      « Le Flûtiste de Hamelin, lut Pixel. Connais pas. Il a une
      bonne tête. »
    

    
      Je glissai un mot à Tobias.
    

    
      « Il serait préférable que tu restes à l’extérieur. Nous avons encore
      besoin d’une certaine discrétion et, bon, un centaure dans un club de
      jazz, c’est tout de même peu courant…
    

    
      — Ça me va très bien. J’aime pas trop me retrouver entre quatre
      murs. »
    

    
      Nous traversâmes la rue vers le club. Pixel s’était installé sur mon
      melon, ai-je encore besoin de le préciser ? et Philomène avançait à
      mes côtés. De courtes mèches échappées de son béret frôlaient ma main à
      chaque pas et ce contact me procurait un trouble inattendu. C’était comme
      marcher auprès d’une enfant, mon enfant, ma fille hardie et jolie. C’était
      émouvant, quelque part.
    

    
      Dans le hall, deux gorilles vinrent à notre rencontre, le genre bas de
      plafond avec des paluches à enfourner les pains. Je n’avais pas l’honneur
      de les connaître mais j’avais déjà croisé leurs costumes noirs. Ils
      étaient occupés par d’autres, alors. Hector renouvelait souvent sa
      domesticité, tout spécialement celle-ci. La brute de qualité est une
      denrée peu susceptible de pénurie.
    

    
      « Le club est fermé, messieurs-dames, ânonna le gorille blond.
    

    
      — Hector est là ?
    

    
      — Le club est fermé, répéta le gorille brun avec indulgence.
    

    
      — Oui, mais est-ce qu’Hector est là ? »
    

    
      Les deux grands singes se regardèrent, interdits.
    

    
      « Oui, il est là, concéda le premier.
    

    
      — Mais il ne reçoit pas, compléta le second.
    

    
      — Je suis un ami. Il me recevra s’il sait que je suis là.
    

    
      — Non. »
    

    
      Un non obtus. Pixel perdit instantanément patience.
    

    
      « Allez le prévenir, on vous dit ! Quand Hector saura que vous
      avez laissé Sylvo Sylvain dehors, ça va chauffer pour votre matricule ! »
    

    
      Le gorille est d’une nature paisible mais émotive. Il a la colère facile.
    

    
      « Monsieur Hector ne reçoit personne, avorton. Alors tu t’écrases ou
      c’est moi qui le fait. »
    

    
      Les ailes du pillywiggin se mirent à frétiller, signal d’alarme nappant
      d’orange le bord de mon chapeau. Je battis en retraite.
    

    
      « On s’en va, on s’en va ! Inutile de s’énerver. »
    

    
      Je m’adressais surtout à Pixel mais les deux primates branlèrent du chef,
      satisfaits. Nous sortîmes. D’un geste, je fis signe à Tobias de rester là
      où il était.
    

    
      « Pourquoi on force pas le passage, saperlotte ?
    

    
      — C’est ça ! Et c’est moi qui prends la baffe qui t’est
      destinée… »
    

    
      Ça s’était déjà vu, bon sang !
    

    
      « Une baffe ou une balle, dit Philomène. Ces gars étaient armés.
    

    
      — On ne va pas attendre qu’Hector veuille bien sortir, non plus !
    

    
      — J’ai une meilleure idée, petit Pixel, dit encore la lupronne.
      Cette boîte de conserve possède bien des entrées secondaires ou des
      sorties de secours, non ? Laquelle conviendrait le mieux pour vous
      faire entrer ?
    

    
      — L’accès aux cuisines, peut-être, répondis-je. À l’arrière du
      bâtiment. Mais je ne crois pas qu’il soit très prudent de…
    

    
      — Beau gosse, si j’ai hérité de maman un goût prononcé pour le
      sexe, j’ai aussi reçu ma part des talents de papa. Rappliquez
      derrière dans trois minutes. »
    

    
      Nous en lui laissâmes cinq.
    

    
      Mais au lieu de la porte menant aux cuisines, ce fut une issue de secours
      qui bâilla à l’autre extrémité du bâtiment. Philomène s’y encadra, nous
      faisant signe de faire vite. Nous nous précipitâmes aussi furtivement que
      possible. La porte se referma dans notre dos et je reconnus le couloir
      ouvrant sur les loges des artistes.
    

    
      « Bien joué, la belle !
    

    
      — Il y a du monde en cuisine, alors j’ai improvisé.
    

    
      — Tu es diablement rapide pour crocheter une serrure. Et je m’y
      connais un peu. Tu utilises des Sésames ?
    

    
      — Non. Contre les loquets ou les verrous à tirette, ça vaut
      rien. »
    

    
      Le bruit d’une porte qu’on ouvre résonna sur notre droite.
    

    
      D’un même élan, un peu désordonné, nous nous engouffrâmes dans la première
      loge venue. Elle était opportunément vide. Toujours avec un bel ensemble,
      nous nous dissimulâmes tous trois entre les épais costumes de scène que
      dégorgeait la penderie. Attaqué par un long boa vert qui me fourra ses
      plumes dans les trous de nez, je soufflai et toussai en silence.
    

    
      Des pas lourds passèrent dans le couloir. Boum, boum, boum, boum.
    

    
      Pareille démarche de pachyderme, ce ne pouvait être que Benoît.
    

    
      « Pouah ! glapis-je en recrachant le boa assassin. Pourquoi
      faut-il toujours que les danseuses soient emplumées façon volatiles
      exotiques ?
    

    
      — Ça excite le mâle moyen, affirma Philomène. L’humain,
      surtout.
    

    
      — Parce que tu t’y connais en mâle humain, toi ?
    

    
      — J’en ai eu deux ou trois.
    

    
      — Quoi ? Comme amants ?
    

    
      — Ben oui, pas comme carpette. »
    

    
      Dans le couloir flottait un relent de nourriture chaude. Benoît revenait
      certainement des cuisines avec le dîner de son maître.
    

    
      Suivant le doux fumet, nous tournâmes à droite et débouchâmes rapidement
      sur la scène de bois surélevée. Le rideau était fermé mais des voix
      assourdies nous parvenaient à travers la lourde étoffe plissée. Je
      reconnus celle d’Hector, aiguë et autoritaire, ainsi que celle, froide et
      impersonnelle, de son comptable et bras droit, Fremkel. Je posai mon melon
      à terre, Pixel toujours dessus.
    

    
      « Attendez là » ordonnai-je.
    

    
      Et avant que l’un d’eux ait pu protester, je franchis le rideau.
    

    
      Hector était assis à une table proche du bar, un cigare entre les dents.
      Il portait un costume de flanelle d’un vert lagon si translucide que je
      m’attendais presque à voir des poissons tropicaux nager d’une poche à
      l’autre. Encore que, s’agissant d’Hector, j’avais plus de chances de voir
      des méduses ou des murènes.
    

    
      Le farfadet était flanqué de Fremkel, Benoît et de deux autres types en
      complet veston, sosies des deux gorilles de l’entrée. Pris par une
      importante affaire, du moins à en juger par leurs mines graves et
      pénétrées, aucun d’eux n’avait remarqué ma présence sur l’avant-scène.
      C’était vexant.
    

    
      « Tadam ! » claironnai-je, bras ouverts en une parodie de
      salut.
    

    
      La réaction du public fut immédiate et unanime : cinq flingues
      nickelés me mirent en joue. Il s’en fallut d’un poil que je ne fusse
      étendu raide.
    

    
      « Sylvo ! cria Hector comme un juron.
    

    
      — Lui-même. Dans son grand numéro de claquettes avec les
      genoux. Vous voulez pas baisser vos armes ? »
    

    
      Je plastronnais pour évacuer ma frousse.
    

    
      Le farfadet posa son Simenon 41 devant lui.
    

    
      « Comment diable es-tu entré ?
    

    
      — Hé ! Je suis un ami du patron ! »
    

    
      Il tira nerveusement sur son cigare.
    

    
      « Tu es seul ou ton truc volant est avec toi ? »
    

    
      Tout le monde avait du mal avec Pixel.
    

    
      « Il est là. Viens, Pixel. Et toi aussi, Philomène. »
    

    
      Mon melon fit valser le rideau et vint se poser sur mon crâne en un vol
      gracieux. Pixel, reprenant sa place dessus, me l’enfonça sur les yeux en
      guise de représailles à ma dangereuse initiative. Philomène suivit, pas
      plus intimidée que ça.
    

    
      Le visage d’Hector se chargea d’une noire colère. Narines palpitantes,
      lèvres pincées, il fulminait. Un caïd qui se respecte n’aime pas trop que
      l’on prenne son Q.G. pour un moulin.
    

    
      « Qui c’est celle-là ? Ta petite amie ? grinça le
      farfadet en désignant Philomène.
    

    
      — Je n’aurais pas dit non, rétorqua la lupronne avec légèreté,
      mais il y a comme une incompatibilité naturelle de taille… »
    

    
      Hector grimaça de plus belle devant tant d’impertinence.
    

    
      « Je suis très occupé, Sylvo. Que veux-tu ? »
    

    
      — Je n’en ai que pour une minute. En fait, je me demandais si
      tu avais des informations à me donner au sujet d’un type de ton quartier,
      une célébrité, tu dois le connaître. Jacques Londres, le journaliste. »
    

    
      J’avais pris un ton badin, comme si c’était de peu d’importance, mais
      Hector marqua le coup. Ses yeux se firent fuyants, sa voix plus cassante
      encore. 
    

    
      « Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, Sylvo. Remballe ton
      hanneton et ta roulure et fiche le camp !
    

    
      — Mais il est con, lui ! »
    

    
      Philomène. Le cri du cœur.
    

    
      Hector promena un doigt manucuré sur la crosse de son Simenon 41. À
      l’image de son propriétaire, le revolver, bien que petit, tuait comme les
      grands. 
    

    
      « Benoît ? »
    

    
      Benoît se leva. Crispation générale de votre serviteur, battement d’ailes
      alarmé de Pixel.
    

    
      « Raccompagne ces fâcheux. Et rappelle mes consignes aux deux
      incompétents qui gobergent à l’entrée. »
    

    
      Benoît gronda et nous saisit chacun par un bras. Dans sa main, Philomène
      était une poupée, moi guère plus qu’un arbrisseau. Mes pieds touchaient à
      peine terre. Pixel s’envola, sans oser intervenir.
    

    
      « Fais-moi plaisir, Sylvo : oublie une fois pour toutes que tu
      me connais ! »
    

    
      Le rire forcé du farfadet nous suivit jusque dans le hall, où Benoît nous
      relâcha. En nous voyant, les deux gorilles passèrent de la surprise à la
      crainte, puis à une douleur anticipée quand Benoît leur ordonna de rentrer
      d’un pouce impérieux. Pixel, mauvais, leur tira la langue.
    

    
      Retour à la case départ, sur le trottoir, où Tobias vint nous rejoindre.
    

    
      « J’ai tout vu. On rue dans les brancards ?
    

    
      — Ce serait déclencher une fusillade presque à coup sûr…
    

    
      — Avec votre copain butor, je suis partante, nom de dieu !
    

    
      — Il sait quelque chose, c’est clair.
    

    
      — Mais il ne nous le dira pas, c’est clair aussi.
    

    
      — Alors j’y retourne. En douceur et en silence, cette fois-ci. »
    

    
      Je toisai les soixante-dix centimètres de la lupronne.
    

    
      « Qu’espères-tu trouver exactement ?
    

    
      — J’en sais rien. N’importe quoi qui nous aiguille un peu.
    

    
      — Hum… Pixel a plus de chances d’entrer que toi.
    

    
      — Ça m’étonnerait. »
    

    
      À l’instar de son père, Philomène ne manquait pas de confiance en elle.
    

    
      « Et puis entrer n’est pas tout. Sauf ton respect, bonhomme, tu sais
      ouvrir les coffres-forts ou les tiroirs verrouillés ? Il te faut
      combien d’années pour feuilleter un livre, un registre, une pile de
      lettres ?
    

    
      — Euh… Je suis rapide…
    

    
      — Moins que moi qui tourne les pages d’un seul doigt.
    

    
      — Toutes les issues seront sous surveillance après notre
      passage. Il ne suffira pas de crocheter une serrure.
    

    
      — Vous ignorez ce dont je suis capable. Merde, on n’a pas toute
      la vie ! J’y vais, avec ou sans votre permission !
    

    
      — On avait dit que je conduisais les opérations, Philomène. Tu
      étais d’accord.
    

    
      — Je n’ai rien dit de tel. Tu as cru ce que tu voulais. »
    

    
      Je me mordis la lèvre. J’avais l’impression de m’être fait rouler.
    

    
      La lupronne mit mon silence à profit pour enfoncer le clou.
    

    
      « Il y a un bar, là-bas, sur la petite place, derrière la fontaine.
      Allez m’y attendre. Je ne serai pas longue. »
    

    
      Et elle s’en fut à petits pas rapides.
    

    
      « Quelle fille, alors… soupira Tobias en caressant distraitement la
      ligne de poils qui montait de son poitrail chevalin à sa poitrine d’homme.
    

    
      — Ouais, approuva Pixel, tout aussi songeur. On tenterait bien
      sa chance. Si elle n’était pas si grande.
    

    
      — Ou si petite. Ouais. »
    

    
      Vingt minutes passèrent.
    

    
      Le temps d’un ouisk bien tassé. Le temps que les Ombres s’allongent sur
      les façades, occupant les espaces désertés par le soleil. Le vent du soir
      balayait la place, se chargeant de gouttelettes au contact de la fontaine
      publique. Le monument s’ornait d’un horrible carrousel de statues
      encrassées, sirènes et tritons verdâtres censés représenter la Veine et
      ses affluents. Autour du large bassin, puisant l’eau qui coulait à flot
      compté des cornes d’abondance et des bouches de poissons, se pressait une
      foule femelle. Matrones et pucelles de toutes espèces s’affairaient autour
      de la margelle, chargées d’outres et de brocs, de jarres et d’amphores.
      Les Grandes aidaient les Petites, toutes papotant avec entrain en un
      pépiement tonique, mélange drôle et fou de tous les dialectes en usage
      dans le Royaume. J’enviai un instant le marchand d’eau qui, prélude obligé
      à sa tournée vespérale, venait remplir à la fontaine la citerne accrochée
      dans son dos. Ah, se frayer un passage parmi tant de fesses et de seins…
    

    
      Par une proche bouche d’égout survint un nain gris de fange. Il s’approcha
      du bassin en se faisant de la main une visière contre la trop vive clarté
      du crépuscule, et toutes s’écartèrent devant lui comme devant la crécelle
      d’un lépreux. Sourd aux blagues salaces et aux lazzis que la féminine
      populace ne manqua pas de lui servir, le nain plongea son bonnet de cuir
      dans l’eau, y but, puis le remplit à nouveau pour se le renverser sur la
      tête. Rafraîchi, il regagna son trou nauséabond sous les rires, féroces.
      Cette fugace apparition me faisant songer à Barnabé Porf, j’eus subitement
      une idée bien arrêtée de l’endroit où nous allions le retrouver.
    

    
      La main de Tobias, se posant sur mon épaule, me ramena aux affaires
      présentes. Depuis la terrasse du petit rade populaire où nous avions pris
      place, le Feu Follet était parfaitement visible. Les frères Frost
      venaient de le quitter. Après une rapide discussion sur le trottoir, ils
      disparurent par la rue du Chaos.
    

    
      Deux minutes plus tard, Philomène traversait la place en courant,
      provoquant moult cris offusqués parmi les porteuses d’eau.
    

    
      « Par où sont-ils partis ? Les deux gobs ! »
    

    
      Tobias indiqua une direction approximative.
    

    
      « Il ne faut pas les perdre, vite ! »
    

    
      Répétant un numéro rôdé par des années de pratique et de complicité, le
      jeune centaure tendit la main à Philomène pour la hisser sur son dos avec
      agilité, tout en partant au petit trot. Je les suivis, Pixel jappant « Hue !
      Hue ! » depuis mon melon.
    

    
      Ce fut sans doute la filature la plus farfelue de toute notre carrière.
      Pensez ! Un elfe au couvre-chef clignotant flanqué d’une lupronne
      lubrique chevauchant un centaure rigolard ! Fort heureusement, les
      choses se présentaient à notre avantage. Le soleil avait fui et les gobs
      avaient bifurqué dans la rue Noire. Dans cette étroite artère nord-sud
      bordée de hauts immeubles, le jour était sombre, la nuit d’encre, et
      l’incessant trafic produisait un vacarme qui ne s’éteignait jamais. Des
      conditions idéales pour une filature aussi peu orthodoxe que la nôtre.
    

    
      Sous ma houlette, nous progressâmes de zone d’ombre en zone d’ombre,
      fuyant les orbes des réverbères à gaz, esquivant les faisceaux révélateurs
      des phares et contournant les cônes de lumière qui tombaient des lanternes
      aux pignons des maisons. Ce faisant, Philomène nous faisait le récit
      décousu de sa seconde incursion au Feu Follet. Mince, elle
      m’impressionnait ! Certes, le club n’était pas l’Académie, mais n’y
      entrait pas qui voulait. Or, non content d’y pénétrer pour la seconde fois
      en moins d’une heure, la diablesse avait encore surpris une scène des plus
      instructives : Hector houspillant sévèrement les frères Frost, tandis
      que Benoît distribuait les torgnoles pour donner du poids. Le farfadet
      était vert de rage. Il reprochait à ses deux tueurs d’avoir failli à leur
      mission. Mission qui venait de lui en personne ! À cause
      d’eux, il passait pour un incompétent ! Devant lui ! À tel
      point qu’il avait décidé de reprendre les choses en main et que
      la résolution du problème Londres avait échu à un autre. Terrible
      camouflet pour Hector ! Indicible humiliation ! Blâme sans appel !
      Les Frost avaient eu beau protester de leur réussite entre deux bouquets
      de giroflées, le farfadet les avait congédiés sèchement, disant qu’il en
      avait soupé de leurs mensonges et que, dorénavant, il exigeait des
      résultats. Une preuve de leur succès puisqu’ils niaient avoir échoué.
      Quelque chose qui puisse lui être présenté sans la moindre
      hésitation. Hector avait conclu en leur promettant mille tourments et une
      longue agonie s’ils revenaient bredouilles.
    

    
      « Les gobs étaient décomposés. »
    

    
      J’avais remarqué, à leur sortie du club. Et cela ne me disait rien qui
      vaille.
    

    
      Ce lui, particulièrement, me remplissait d’une sourde angoisse.
    

    
      Le Quatrième Duc. Merde. S’il y avait un personnage auquel nous ne
      souhaitions pas être confronté, auquel personne ne désirait avoir à faire,
      jamais ! c’était bien lui ! Son nom était certes revenu
      régulièrement au cours de notre enquête, mais de loin en loin, une ombre
      inquiétante en bordure de chemin, une présence malveillante mais distante.
      Jamais encore de façon aussi franche. La menace devenait salement réelle,
      tout à coup.
    

    
      Pixel résuma la situation avec son optimisme habituel.
    

    
      « On va tous mourir. »
    

    
      Tobias rit, prenant peut-être pour un trait d’humour noir ce qui était,
      dans la bouche du pillywiggin, un constat frappé au coin du bon sens.
    

    
      Bon sang, tout cela ne nous simplifiait pas la tâche. Si les Frost,
      Charybde à deux têtes, avaient vraiment échoué dans leur mission, mission
      aisée à deviner, cela ne représentait probablement pour Londres qu’un
      mince répit avant de tomber en Scylla. Tôt ou tard, « un autre »
      finirait le travail. Un autre… Le Géomètre en avait parlé, lui
      aussi. « Ils » avaient mentionné un nouveau tueur. Le nouvel
      exécuteur attitré du Quatrième Duc, son porte-flingue personnel.
    

    
       Nom de dieu, il n’était pas patient, Monsieur Quatre ! Londres
      avait disparu de la circulation depuis femmedi seulement, et déjà Hector
      se voyait retirer l’affaire au profit de l’autre. J’en grinçais
      des dents rien que d’y penser. Tout cela nous promettait de très gros
      ennuis, des emmerdements maousses, taille T comme troll. Car quelle sorte
      d’assassin d’élite pouvait bien employer celui qui commandait déjà aux
      pires canailles de Panam ? Décidément, les chances de revoir Londres
      vivant s’amenuisaient d’heure en heure. Et quelque part c’était sans doute
      ce qui pouvait nous arriver de mieux… Londres mort, notre enquête
      cesserait séance tenante.
    

    
      Pixel tira sur le bord de mon chapeau comme un cavalier sur les rênes.
      Devant nous, les Frost s’étaient immobilisés, en proie à un vif échange,
      chacun gesticulant et criant à la face de l’autre. Nous nous rencognâmes
      autant que nous le pûmes derrière un perron, mais les gobs étaient tout à
      leur dispute. Le ton monta, les insultes se mirent à pleuvoir, et puis
      juste quand il sembla que les mains allaient supplanter les mots dans
      l’échange, la querelle prit fin. Le vigoureux débat avait apparemment
      débouché sur un consensus ; les Frost se remirent en route d’un pas
      léger, bras dessus bras dessous. Prenant vers l’est au premier croisement,
      par la rue Ufgood, ils poussèrent peu après la porte d’un étroit caboulot
      en sous-sol, le genre cradingue qui pue le poisson pourri jusque dans le
      cœur des frites, si vous voyez ce que je veux dire.
    

    
      Par les carreaux crasseux, nous pûmes observer les gobs serrant des pognes
      et répondant à quelques saluts avant de s’asseoir à une table d’angle. Il
      leur fut servi deux gamelles fumantes, du pain et des pichets de bière
      vomissant une épaisse mousse brune.
    

    
      « J’ai faim » gémit Pixel.
    

    
      Perplexes, nous fîmes retraite dans une ruelle adjacente.
    

    
      « Qu’est-ce qu’elles fabriquent, ces deux gouapes ? grogna Philomène.
    

    
      — S’offrent un repas et un vin chaud, on dirait.
    

    
      — Ou bien ils ont décidé que ça ne valait pas le coup de se
      fatiguer, que l’autre allait faire tout le boulot, et que mieux
      valait attendre au chaud que retombe la colère d’Hector.
    

    
      — C’est tellement stupide que ça leur ressemble bien.
    

    
      — On les alpague à la sortie pour leur faire cracher le
      morceau, proposa Tobias en se martelant la paume du poing.
    

    
      — Hum… Ce sont des coriaces. Et ils ont bien trop peur de leur
      patron pour cracher le morceau. Je suggère une autre stratégie. Pixel ? »
    

    
      Le pillywiggin se pencha par-dessus le rebord de mon melon, tête en bas,
      pour plonger son minuscule regard dans mes yeux sans pupilles.
    

    
      « Je te charge de coller au train des Frost. Discrètement.
    

    
      — Mission ingrate.
    

    
      — Mais essentielle. Les gobs représentent pour l’instant notre
      meilleure voie vers Londres. Alors suis-les et ouvre bien tes esgourdes.
      Tu dois à tout prix découvrir ce qui s’est passé, et où. C’est capital. »
    

    
      Le pillywiggin adressa une grimace taquine à Philomène.
    

    
      « Tu veux le faire à ma place, ça aussi ? »
    

    
      La lupronne lui tira la langue.
    

    
      « Lorsque tu en auras fini avec les Frost, Pixel, retrouve-nous chez
      Mme de X.
    

    
      — Mme de X. ? Comprends pas… »
    

    
      Je laissai passer trois secondes et sa petite figure s’éclaira.
    

    
      « Barnabé Porf !
    

    
      — Précisément. J’essaierai de rameuter Mary par téléphone. Mais
      si tu pouvais faire un crochet par chez elle et à son office avant de nous
      rejoindre, histoire de s’assurer que le message lui est bien parvenu…
    

    
      — Ben voyons !
    

    
      — Je compte sur toi, lui dis-je avec fermeté. Ne lambine pas en
      route !
    

    
      — Ça va, ho ! Je ne suis pas Evinrude ! »
    

    
      Nous abandonnâmes Pixel devant la taverne pour rebrousser chemin. Ce
      faisant, Philomène fouilla dans ses poches en disant :
    

    
      « Il faut que je vous montre un truc. Je n’en ai pas eu
      l’occasion avant mais… Je l’ai pris dans le coffre-fort personnel du
      nabot. Il gardait ça à côté du frère jumeau de son flingue, d’une pile de
      gros billets et d’autres broutilles. Regardez. »
    

    
      Dans sa main, un cylindre de bronze scintillait sous la lumière des
      réverbères tel un lingot d’or vieux. De la taille d’un cigare de Maître
      Barreau, il était ouvert à ses extrémités, entièrement creux, et sur son
      flanc bombé une marque avait été ciselée avec art. Un serpentin stylisé
      qui semblait ondoyer dans le vent comme un fanion de feu.
    

    
      « Tu captes quelque chose à tout ça, toi, beau gosse ?
    

    
      — Non » répondis-je en secouant la tête.
    

    
      Je mentais. J’avais bien peur de commencer à comprendre.
    

  
    
      Chapitre XXII — Le lotus noir.
    

    
      « C’est qui Mme de X., beau gosse ?
    

    
      — Une lubrique, elle va te plaire. »
    

    
      Tobias s’esclaffa.
    

    
      « Et Barnabé Porf ? Tu n’en as pas parlé tout à l’heure, avec
      papa et Graminée. Qu’a-t-il à voir avec Londres ? »
    

    
      La voix de la lupronne avait pris un accent accusateur.
    

    
      « Allons récupérer la McQueen. Je t’explique tout chemin
      faisant. »
    

    
       
    

    
      Mme de X. n’avait pas vingt ans quand ses parents l’avaient mariée à
      l’amiral de marine dont elle portait encore le nom.
    

    
      M. de X., barbon barbichu, était un marquis de la vieille école, un homme
      pour qui une femme, c’est-à-la-maison-un-point-c’est-tout. Par chance, le
      sinistre époux avait eu le bon goût de sombrer avec son bâtiment après
      seulement deux ans de mariage et, un bonheur n’arrivant jamais seul, la
      veuve pas du tout éplorée s’était découverte unique légataire d’une
      considérable fortune. La vie est parfois pleine d’heureuses surprises.
    

    
      Depuis, refusant tous les partis qui se proposaient à elle, Mme de X.
      menait, épanouie et libre comme l’air, une existence toute de plaisir.
      Avec discrétion, c’était entendu, mais sans grand souci des convenances ni
      des cancans. Et si aujourd’hui elle était une Dame d’apparence respectable
      et d’un âge certain, elle restait au fond cette sulfureuse libertine en
      compagnie de laquelle on évitait tant que possible de s’afficher. Du moins
      en public. Bien des barons ne dédaignaient pas de la fréquenter en privé,
      et les réceptions qu’elle donnait régulièrement en son manoir remportaient
      un vif succès.
    

    
      La plus célèbre de ces aimables sauteries, affublée du doux nom de « Féerie
      lunaire », était une vaste et collective partie de bête à deux dos,
      point culminant de tout calendrier libertin digne de ce nom. Chaque année,
      une foule de mondains venaient s’y culbuter poliment. L’on y avait même
      aperçu, se murmurait-il, l’ex-Duchesse Mildred de mœurs notoirement
      légères.
    

    
      Naturellement, eu égard à la nature de l’événement, seuls quelques esprits
      forts osaient se présenter à visage découvert et avec leur propre
      équipage. La grande majorité des participants se déplaçaient incognito,
      hypocritement masqués de loups de carnaval et ayant pris grand soin
      d’échanger laquais et carrosses contre d’anonymes fiacres de location.
      Devant le manoir, les hippomobiles noires attendaient en une rangée
      austère. Les cochers, en petits groupes, discutaient ou bien fumaient en
      jouant aux cartes ou aux dés. Il fallait bien tuer le temps en attendant
      que ces messieurs-dames aient bien joui.
    

    
      L’arrivée pétaradante de notre hétéroclite trio vint troubler cette
      ambiance d’attente tranquille. La motocyclette, surtout, déclencha un vif
      intérêt. Ce n’était pas tous les jours qu’on en voyait une et je fus
      bientôt entouré de curieux. Je laissai faire, débonnaire, interdisant
      seulement que l’on touchât la bête. 
    

    
      Inspectant machinalement les alentours, je remarquai un fiacre dépenaillé
      dont l’état contrastait avec la bonne tenue générale des autres voitures.
      Deux hommes trapus s’y appuyaient avec une feinte nonchalance et, comme
      ils allumaient leurs cigarettes à la même allumette, la flamme me révéla
      l’éclat mauvais qui animait leurs yeux. Je connus un instant d’inquiétude…
      mais ils ne semblaient pas là pour nous. Rassuré, j’actionnai la cloche à
      la porte principale. Dingeling ding !
    

    
      Le judas s’ouvrit sur un regard scrutateur. Un bruit de loquet se fit
      entendre et le vantail de bois s’ouvrit sur un maître d’hôtel en habit
      d’apparat. Je reconnus l’homme de confiance de la baronne, un type peu
      bavard répondant au nom d’Alfred ou Jasper, ou un quelconque autre nom de
      majordome. Mme de X. répétait volontiers qu’elle s’en remettait
      entièrement à lui en toutes circonstances.
    

    
      « Soyez le bienvenu, M. Sylvain. »
    

    
      Ses yeux se portèrent un bref instant sur Tobias et Philomène.
    

    
      « Si vous le désirez, vos gens peuvent vous attendre aux cuisines. Il
      leur sera servi un vin chaud. »
    

    
      Il ne cherchait nullement à nous offenser, bien au contraire.
    

    
      Je répondis néanmoins froidement :
    

    
      « Ce ne sont pas mes gens. Ce sont mes amis. »
    

    
      Le Nestor laconique tiqua mais, plus que par ma rebuffade glacée, il
      semblait ennuyé par la présence de personnes non conviées, Tobias en tout
      premier lieu. Il s’effaça cependant avec une révérence protocolaire.
    

    
      « Madame a demandé que vous soyez introduit auprès d’elle dès votre
      arrivée. Veuillez me suivre, je vous prie. »
    

    
      Prenant la tête, il nous guida à travers le vaste parc qui entourait le
      manoir. 
    

    
      La végétation avait été taillée en vue de la fête. Chaque buisson invitait
      à l’étreinte et beaucoup étaient déjà décorés de vêtements devenus
      superflus. Sur la pièce d’eau centrale, une grande mare bordée de joncs,
      une insolite flottille de nacelles d’osier tournoyait en une valse lente ;
      tressés à la ressemblance de fleurs de nénuphar closes, les étranges
      esquifs tanguaient et s’entrechoquaient gentiment. Je vis un couple
      échevelé s’engouffrer à bord d’une nacelle vide, la repousser loin du bord
      à l’aide d’une gaffe et s’y calfeutrer en riant. Je me pris à penser que
      Mme de X. avait tout de même des idées épatantes. Ah, l’invincible armada
      de baisodromes flottants que voilà !
    

    
      À l’approche du manoir, vivement éclairé ce soir-là, un labyrinthe étroit
      proposait l’obscurité parfumée de ses allées de cyprès. S’en échappaient
      des échos de rut, des gémissements et des bruissements saccadés. À
      l’entrée du dédale, assis côte à côte sur un petit banc de pierre aux
      pieds sculptés, deux hommes bien mis conversaient. L’un était un
      quinquagénaire viril, élégant, mains gracieuses et longs doigts délicats,
      les yeux enjôleurs et les tempes grisonnantes sous la perruque. Sans
      aucunement lui ressembler, son jeune interlocuteur était pourtant sa copie
      conforme : mêmes yeux caressants, même mains cajoleuses, même
      virilité triomphante. L’âge en moins, la vigueur en plus.
    

    
      Un nom fusa comme nous passions, qui me fit aussitôt faire volte-face et
      marcher droit sur eux. Mon pas décidé les fit se lever, main sur la
      poignée de l’épée, en hommes que la violence n’effraie pas.
    

    
      Les saluant d’un lever de melon, je m’adressai au quinquagénaire :
    

    
      « M. de Maisonneuve ?
    

    
      — Oui, qui êtes-vous ?
    

    
      — Je suis détective privé. Sylvo Sylvain, pour vous
      servir. »
    

    
      Mon nom ne lui évoquait visiblement rien du tout. C’était rare.
    

    
      « Que me voulez-vous, monsieur ?
    

    
      — Connaissez-vous M. Augustin de Vinclair ?
    

    
      — Pas que je sache.
    

    
      — Vous vous souviendrez certainement de sa fille, Virginie.
    

    
      — Virginie ! Oui ! Une jouvencelle si pleine de vie,
      si lumineuse !
    

    
      — Vous rappelez-vous le père, à présent ?
    

    
      — Je suis au regret de réitérer mon déni. Je sais le nom de
      toutes mes conquêtes, monsieur, mais les pères… Ma foi, ils sont bien tous
      semblables. Querelleurs, ennuyeux…
    

    
      — M. de Vinclair se distingue vraisemblablement par un sens
      plus aigu de la rétribution. Après qu’il eut appris les attentions que
      vous eûtes pour sa benjamine, il a résolu de vous faire passer le goût des
      cabrioles.
    

    
      — Il n’est pas le premier.
    

    
      — Mais plus déterminé, sans doute, que les précédents. Deux
      méchants gredins vous guettent en ce moment même devant le manoir. Et pour
      avoir déjà vu de ces bandits-là, je ne les imagine pas là pour une simple
      bastonnade. »
    

    
      Le marquis fronça un peu les sourcils.
    

    
      « C’est déjà plus fâcheux, je vous l’accorde. Faut-il que ce
      monsieur de Vinclair soit du genre acharné ! »
    

    
      Le jeune homme à ses côtés remettait ses gants.
    

    
      « Je vous prête mon concours, marquis ?
    

    
      — Pardonnez-moi, monsieur, lui dis-je, mais cette sorte de
      malfaisants n’a cure de vos duels courtois. Elle manie le pistolet plus
      volontiers que le fleuret. Vos lames, si fines soient-elles, n’y suffiront
      pas.
    

    
      — M. Sylvain sait choisir ses mots, vicomte, dit M. de
      Maisonneuve à son ami. Je ne peux exiger de vous que vous couriez un tel
      risque. Et puis n’avez-vous pas une petite entreprise en cours ? Je
      serais navré de vous en distraire.
    

    
      — Comme il vous plaira. Que comptez-vous faire ? Filer en
      douce et vous claquemurer chez vous ?
    

    
      — Et périr d’ennui… Non, très peu pour moi. Auriez-vous, par
      hasard, une suggestion à me soumettre, M. Sylvain ?
    

    
      — Comment êtes-vous venu ?
    

    
      — Mon landau m’attend dans la rue.
    

    
      — Empruntez un masque et une cape noire, il en traîne un peu
      partout. Et délaissez votre voiture personnelle pour un coche quelconque.
      Faites dire à votre laquais de s’en retourner sans vous, que vous restez
      pour la nuit. Et si, comme je l’imagine, votre prodigieux appétit s’étend
      à toutes sortes d’objets… »
    

    
      Sourire de connivence, et un peu plus, entre les deux hommes.
    

    
      « … alors voici une adresse où vous pourrez vous faire oublier sans
      courir le risque d’un ennui mortel. »
    

    
      Je mis dans la main du marquis la carte de visite de Jaspe d’Eolg.
    

    
      « Dites que c’est moi qui vous envoie. On vous fera bon accueil, j’en
      suis certain.
    

    
      — Je vous suis fort redevable, M. Sylvain. Vous me sauvez la
      mise. Et avec la manière.
    

    
      — Je suis payé pour cela, monsieur.
    

    
      — Je l’oubliais ! Me direz-vous par qui ?
    

    
      — Ne le devinez-vous pas ? Mais qui d’autre, monsieur, que
      Virginie de Vinclair ? »
    

    
       Et je m’empressai de rattraper « mes gens » sur le seuil
      du manoir.
    

    
      Comme Tobias renâclait sur le perron, je lui signalai d’un regard que sa
      présence n’était pas indispensable. Il ne discuta pas.
    

    
      Sans mot dire, Edgar le majordome nous mena, Philomène et moi, jusqu’à un
      petit salon où nous fûmes priés de patienter. J’étais désormais tout à
      fait sûr que Barnabé Porf était là, quelque part. L’invitation à la fête,
      l’insistance déplacée de la baronne et maintenant l’accueil princier que
      nous recevions ne s’expliquaient pas autrement. À l’heure de la Grande
      Orgie, la présence à demeure d’un nain lotiomane et potentiellement
      imprévisible était un souci dont Mme de X. se serait bien passé. Un seul
      point demeurait obscur : pourquoi nous ?
    

    
      Interrompant mes réflexions, la vieille libertine fit irruption dans la
      pièce dans une envolée de rubans, les bras tendus pour une embrassade.
    

    
      «  Ah, M. Sylvain ! Quelle joie de vous voir ! J’ai accouru
      en hâte. »
    

    
      Ça se voyait. Sa mise manquait de finition, son maquillage était un peu
      asymétrique et son corsage mal ajusté lui modelait une poitrine bancale.
    

    
      « Je suis si contente que vous soyez là, M. Sylvain ! »
      répéta-t-elle.
    

    
      Apercevant Philomène derrière moi, elle chuchota gauchement :
    

    
      « Qui est cette jeune personne ?
    

    
      — Une amie. Je réponds d’elle.
    

    
      — C’est que… l’affaire… le secret… »
    

    
      Dans son embarras, la baronne dansait d’un pied sur l’autre comme une
      enfant qui a envie de faire pipi.
    

    
      « Faites-moi confiance, baronne. Où est Barnabé Porf ? »
    

    
      Ce nom eut raison de ses réticences. Elle soupira.
    

    
      « Suivez-moi. »
    

    
      Jeeves s’équipa d’une chandelle et nous ouvrit la marche.
    

    
      « Il logeait dans la chambre bleue jusqu’à hier mais je l’ai fait
      porter à l’étage pour la durée de la fête.
    

    
      — Ah oui ? m’étonnai-je.
    

    
      — Hé, je ne voulais pas courir le risque de le voir déambuler
      dans les couloirs et importuner mes invités !
    

    
      — Non, ce qui m’étonne c’est le choix du terme : porter.
      Le jeune Porf est alité ? Souffrant ?
    

    
      — Oh, ça fait des jours qu’il est dans les vapeurs de lotus !
      Il n’en sort plus ! Pour être franche, je l’approvisionne tant que je
      peux. Ses moments de lucidité le plongent dans des affres a-bo-mi-na-bles !
      Djizû ! Un vrai démon ! Il vocifère, il tournicote, il guette
      les allées par les fenêtres ! Il est persuadé qu’on en veut à sa vie ! »
    

    
      De toute évidence, la baronne le croyait parfaitement toqué.
    

    
      « C’est du tracas, je vous assure, de s’occuper de ce pauvre garçon.
      Mais enfin je ne peux décemment pas le jeter dehors comme un malpropre.
      C’est le fils de Prosper Porf, tout de même ! »
    

    
      Elle se tut un bref instant, essoufflée par une volée de marches. Je lui
      donnai mon bras.
    

    
      «Précisément, baronne, pourquoi ne pas avoir averti sa famille ?
    

    
      — Mais c’est lui qui refuse ! Il ne veut que vous !
      J’ai bien envisagé de prévenir son père mais… Hou ! Quelle scène il
      m’a faite lorsque je lui en ai causé ! Horrible !… Et son visage !
      Djizû ! À faire peur ! Non, non, c’était vous et vous seul !
      Et personne ne devait savoir, encore ! Je devais vous attirer ici
      sans mentionner sa présence ni prononcer son nom. »
    

    
      Elle secouait la tête, toute navrée.
    

    
      « Que je suis contente que vous soyez venu, vraiment ! »
    

    
      Après plusieurs escaliers et une enfilade de couloirs de plus en plus
      exigus, nous parvînmes à une petite porte au fin fond de l’aile la plus
      reculée du manoir. La baronne baissa le ton.
    

    
      « Il est là-dedans. Je lui ai fait mettre un lit, précisa-t-elle
      hâtivement. C’est très confortable. De toute façon, il ne se rend compte
      de rien. »
    

    
      Elle semblait s’excuser d’avoir fourré le nain dans un cagibi.
    

    
      « J’espère que vous me délesterez de ce problème, M. Sylvain.
    

    
      — Nous ferons de notre mieux, baronne. Depuis quand
      l’hébergez-vous ?
    

    
      — Il est arrivé femmedi, au beau milieu de nos préparatifs. Il
      ne pouvait pas plus mal tomber ! »
    

    
      Elle posa la main sur le bras de son fidèle majordome.
    

    
      « James va rester devant la porte. Si vous avez besoin de quoi que ce
      soit…
    

    
      — Oui, une dernière chose, baronne. Une consœur intéressée à
      notre affaire va peut-être se présenter sous peu. Auriez-vous l’obligeance
      de la mener jusqu’à nous ? Elle s’appelle Mary Spillane. »
    

    
      Mme de X. porta un doigt pensif à ses lèvres.
    

    
      « Ce nom me dit quelque chose.
    

    
      — C’est que cette personne s’est déjà présentée, Madame, lui
      rappela respectueusement James. Elle souhaitait vous interroger sur le
      jeune maître Porf. Vous ne l’avez pas reçue.
    

    
      — L’admettrez-vous, cette fois, baronne ? Je m’en porte
      garant.
    

    
      — Vous êtes bien généreux de votre confiance, M. Sylvain.
      Enfin… Au point où nous en sommes. Je donnerai des ordres au portier.
    

    
      — Merci mille fois, baronne. »
    

    
      Ramassant jupes et rubans, la baronne s’en fut, nous laissant seuls face
      au problème Barnabé. Un peu gêné aux entournures, je me tournai vers
      Philomène. 
    

    
      « Dis, la jolie, je me disais que, peut-être, il valait mieux que tu
      n’entres pas avec moi.
    

    
      — Pour quelle raison ? »
    

    
      Le soupçon et la méfiance, tout de suite.
    

    
      « C’est moi que Barnabé a réclamé, tu comprends. Rien que moi. S’il
      est aussi parano que le prétend Mme de X., ta présence pourrait tout
      compromettre. Et ce n’est pas ce que nous souhaitons. Il doit se sentir en
      sécurité, libre de se confier.
    

    
      — Ouais, c’est pas sot. »
    

    
      Son expression suspicieuse ne l’avait pas quittée pour autant.
    

    
      Je m’accroupis face à elle.
    

    
      « Je comprends tes doutes, Philomène. Je n’ai révélé que tardivement
      l’existence du nain et ses liens avec notre affaire, et je te demande
      maintenant de rester à l’écart. À ta place, je me dirais que ça sent
      l’entourloupe. Mais je t’assure que ce n’est pas le cas. Tu as ma parole. »
    

    
      Nous nous mesurâmes du regard quelques secondes, à la « je te tiens,
      tu me tiens par la barbichette », jusqu’à ce qu’un double sourire
      ramène la détente. Fus-je le premier à craquer ? Toujours est-il que
      Philomène me gifla, un peu trop vigoureusement à mon goût.
    

    
      « Ok, beau gosse ! Je te laisse l’initiative.
    

    
      — Je t’en remercie. »
    

    
      C’est en me frottant la joue que je passai la porte.
    

    
      Le nain avait été relégué dans une tourelle d’angle aux murs de pierre nus
      et froids, avec pour seul jour une minuscule lucarne sous le toit. La
      pièce n’avait pas quatre mètres de diamètre, elle avait été grossièrement
      nettoyée, dépoussiérée, et on avait jeté un matelas au sol. Une lampe à
      huile fumait pire qu’une locomotive et un repas attendait encore dans son
      plateau, intact. Une longue pipe à lotus gisait près de la couche, ainsi
      qu’une bougie plate et un petit coffret de bois taillé. À l’odeur rance de
      la pièce se mêlait un parfum capiteux et sucré. En clair, ça puait fort.
    

    
      Barnabé Porf était allongé en travers du matelas, entortillé dans une
      couverture de mohair qui valait sans doute son pesant d’or. Lèvres
      entrouvertes, yeux clos, le nain goûtait la béatitude du lotus, loin du
      monde, loin de tout. Sa barbe fourchue, fierté de tout nain qui se
      respecte, était grasse et brûlée par endroits. Ses habits, pantalon et
      veste de flanelle gris, gilet de soie noire sur chemise à fraise, étaient
      sales et chiffonnés.
    

    
      Je m’agenouillai pour lui soulever une paupière. L’œil était révulsé. 
    

    
      Complètement dans les vapes, le nain.
    

    
      J’ouvris le coffret gravé de motifs orientaux. Sans surprise, il contenait
      la précieuse substance, le doux nectar venu du Kalkhabad : une pâte
      noire aux reflets sienne, un bloc luisant, huileux, qui dégageait une
      senteur entêtante. Le haut de gamme du lotus, nul besoin d’être
      connaisseur.
    

    
      Barnabé s’agita dans son sommeil de drogué. L’avais-je dérangé en plein
      rêve ou, l’accoutumance aidant, le lotus avait-il des effets moins
      durables ? Toujours est-il qu’il sortait de sa léthargie. Ses yeux se
      mirent à rouler sous ses paupières, sa respiration se fit sifflante, ses
      membres s’agitèrent mollement.
    

    
      Son premier regard, affreusement vide, fut pour moi. Il ne me vit même
      pas. Il balbutia un borborygme baveux, déglutit bruyamment et s’assit à
      grand-peine. Sa main tremblante attrapa la cruche près de son lit et il
      but longuement, vacillant sur son séant, l’eau dégoulinant sur son menton
      et sa poitrine. Je ne fis rien pour l’aider.
    

    
      Lorsqu’il reposa le pichet, une certaine lucidité avait fait surface sur
      son visage engourdi. Et quand ses yeux se posèrent sur moi pour la seconde
      fois, il me reconnut.
    

    
      « Sylvain… Vous êtes là… »
    

    
      Il avait encore du mal à y croire. Sa voix éraillée était caverneuse, ses
      lèvres gercées et noircies par le lotus se mouvaient à regret. Il s’essuya
      la bouche sur une manche crasseuse.
    

    
      « Je suis là, dis-je sèchement. Bien que j’ignore pourquoi. »
    

    
      Barnabé devait garder à l’esprit qu’il n’était pas en position de force.
    

    
      « C’est… C’est à cause de votre ami. »
    

    
      Paupières mi-closes, il se laissa aller contre le mur derrière lui.
    

    
      « Nous devions nous rencontrer femmedi soir. Mais il n’est pas venu. »
    

    
      Londres était un personnage très recherché. Mais pourquoi le monde entier
      s’imaginait-il que ce cuistre était notre ami ?
    

    
      Barnabé poursuivit de sa voix cassée, sans logique apparente.
    

    
      « Vous savez, Sylvain… Papa vous déteste… Il vous hait. Il vous hait
      tout comme il me hait, maintenant. »
    

    
      Une ombre de sourire, vaguelette désabusée, lui tordit la moustache.
    

    
      « Il a dit que je l’avais trop déçu. Qu’il me déshéritait. Il a dit
      que j’étais lâche et sans volonté… Que je déshonorais son nom. Moi, son
      fils aîné ! »
    

    
      Sous la moustache, la vague reflua.
    

    
      « J’ai essayé d’être comme lui, pourtant, vous savez. De toutes mes
      forces. Mais je suis faible. Je ne suis pas comme lui. »
    

    
      Ses yeux se fermèrent complètement.
    

    
      « Je ne suis pas lui, c’est mon péché. »
    

    
      Le jeune nain ne s’adressait pas à moi, ni à personne en particulier. Il
      soliloquait sous l’emprise du lotus. Les mots se bousculaient dans sa
      bouche, les émotions dans la cage de sa poitrine.
    

    
      « Il a ordonné ma mort. Vous entendez ? Papa me veut mort !…
      Pauvre de moi ! Pauvre Barnabé ! Pauvre Barnabé qui n’est pas
      son père ! »
    

    
      Il rouvrit les yeux et vrilla son regard dans le mien.
    

    
      « Je ne peux me fier qu’à vous, Sylvain. »
    

    
      Un Porf m’appelant à l’aide. Le paradoxe n’était qu’apparent. Le Gros me
      détestait, je le savais bien. Il se serait coupé une main plutôt que de
      recourir à mes services. Alors, oui, j’étais certainement le seul en qui
      son renégat de fils pouvait avoir totalement confiance.
    

    
      « D’accord, Barnabé, j’entends bien. Que veux-tu ?
    

    
      — De l’argent. Beaucoup d’argent. Je dois partir. Ou ils
      finiront par m’avoir. »
    

    
      Ses yeux se voilèrent à nouveau. Sa main rampa inconsciemment vers la pipe
      à lotus. Je fis mine de me lever.
    

    
      « Je perds mon temps, ici. »
    

    
      Une immense détresse déforma les traits du malheureux. Oubliant le lotus,
      il s’agrippa à mon bras en geignant.
    

    
      « Ne partez pas ! Je… J’ai quelque chose d’unique ! Quelque
      chose qui vous rendra riche et puissant ! »
    

    
      Je me levai, impitoyable.
    

    
      « Utilise-le toi-même, alors. »
    

    
      Barnabé s’accrocha à moi de toutes ses forces, ses doigts plantés dans ma
      jambe à m’en faire mal.
    

    
      « Vous ne comprenez pas ! Je ne peux pas ! J’ai… j’ai trop
      peur ! C’est trop énorme !
    

    
      — Je ne peux pas t’aider. Va voir les flics.
    

    
      — Non ! Ce serait la mort assurée ! Mon père a des
      alliés partout ! Écoutez-moi, je vous en supplie, vous êtes ma
      dernière chance ! »
    

    
      Comme cédant à sa prière, j’ôtai mon melon en soupirant et m’accroupis.
    

    
      « Je te donne cinq minutes. Raconte-moi tout. Que peux-tu bien
      détenir de si précieux ? »
    

    
      J’avais mené ce pauvre garçon là où je le voulais. Il était mûr.
    

    
      Il chuchota :
    

    
      « Un gros secret. »
    

  
    
      Chapitre XXIII — La Voix du Quatrième Duc.
    

    
      D’un pan de sa veste, Barnabé tira un linge entouré d’une épaisse ficelle
      croisée et nouée. Il défit fébrilement les nœuds et déplia le rectangle
      d’étoffe.
    

    
      Il contenait deux objets mais c’est à peine si je vis le premier, un épais
      registre à la couverture de carton, tant le second me sauta aux yeux.
      C’était un cylindre de bronze de la taille d’un barreau de chaise, creux,
      ouvert à ses extrémités et orné d’un motif en passe de devenir familier :
      un serpentin stylisé qui ondoyait dans le vent comme un fanion de feu.
      Rien qu’à le voir, je sentais poindre une migraine…
    

    
      Barnabé, aveugle à mon trouble, prit le registre et me le présenta comme
      s’il s’agissait du Saint Livre. Je le reçus machinalement.
    

    
      « Je l’ai dérobé à Papa, confessa-t-il, un sourire de farceur fou lui
      fendant la barbe. Il le gardait dans sa cache secrète. Celle qu’il n’a
      jamais montrée à personne. Ni à Maman, ni à mes frères, à personne !
      Personne d’autre qu’à moi ! Moi ! Son fils aîné !
      L’héritier ! »
    

    
      Crucifié à la vue du tube de bronze gravé, j’eus toutes les peines du
      monde à m’intéresser au cahier qu’il agitait devant mon nez. Il était
      pourtant clair que, pour Barnabé, il s’agissait du plus important des deux
      objets, nonobstant sa modeste apparence. La couverture bleue, usée et
      légèrement gondolée, ne présentait aucune inscription, les coins jadis
      renforcés étaient tout pelés, et le dos perdait son habillage de toile,
      laissant paraître les fils de la reliure.
    

    
      « Papa me tuera pour ça. Il massacrerait tout Panam, s’il le fallait. »
    

    
      Son petit rire s’acheva en petite toux.
    

    
      « C’est le dernier tome de sa comptabilité parallèle. L’authentique,
      devrais-je dire. Il y en a six autres volumes. Celui-ci est le septième,
      la pièce maîtresse, en forme de bilan. Une sécurité. Tout ce que papa a
      fabriqué et livré à l’Académie y est consigné. »
    

    
      Ses yeux allaient du livre à moi, de moi au livre. 
    

    
      « Vous ne l’ouvrez pas ? Ouvrez-le. »
    

    
      Le papier était sec, un peu craquant, l’encre pâlie.
    

    
      Et un second choc m’attendait. Les pages, un peu jaunies, étaient
      partagées en lignes et colonnes, toutes noircies de cette même
      écriture que celle du livre-mystère volé par Lutin ! C’était ici
      une écriture manuscrite, et non des caractères d’imprimerie, mais il n’y
      avait aucune méprise possible.
    

    
      En proie à la plus grande confusion, je tirai de ma poche la feuille sur
      laquelle j’avais reproduit le titre de l’ouvrage technomage et, la
      défroissant à grand bruit, l’étalai à côté du cahier ouvert. La réaction
      de Barnabé fut édifiante. Il ouvrit des yeux exorbités et ses lèvres se
      mirent à trembler.
    

    
      « D’où… D’où tenez-vous ça ?
    

    
      — Tu sais ce que c’est. »
    

    
      Ce n’était pas une question.
    

    
      « Oui, je le sais ! »
    

    
      Un cri venu du fond du cœur. Un aveu.
    

    
      « Tu peux traduire ? »
    

    
      J’étais tendu comme une corde de piano. Là, au moment le plus inattendu,
      dans ce débarras obscur et sans noblesse, le mystère, peut-être, allait
      être levé.
    

    
      Le nain articula posément :
    

    
      « Manuel des vents et des nuées, traduit du sartan par
      Maître Lambic Serreboulon. »
    

    
      Le regard de Barnabé restait rivé sur le papier posé par terre.
    

    
      « C’est de la démence. Je ne peux croire que vous ayez copié
      cela depuis… Non, c’est impossible, comment auriez-vous pu… ? »
    

    
      Il lâcha finalement, avec un effort visible :
    

    
      « Vous avez réellement vu l’original ?
    

    
      — Je l’ai vu.
    

    
      — Je ne vous crois pas !
    

    
      — Tu l’as bien vu, toi !
    

    
      — Non ! Mais non ! Je n’étais pas né à l’époque,
      quand… quand Papa l’a eu entre les mains. Mais il m’en a tant parlé, tant
      parlé ! Djizû ! Est-ce que vous réalisez que c’est d’après ce
      livre qu’il a fabriqué les machines du contrôle climatique ?! »
    

    
      Mes épaules se relâchèrent. Ainsi… Telle était la vérité que les
      Technomages craignaient tant de voir révélée… Ils avaient menti. Menti sur
      toute la ligne. Ils n’avaient rien, absolument rien inventé. Le procédé
      venait des nains qui, eux-mêmes, à en croire le titre du manuel, le
      tenaient des Sartans, quels qu’ils pussent être ! Et je compris
      instinctivement le pourquoi de cette mascarade. À quoi, en effet, leur
      servait de s’attribuer la paternité du contrôle climatique, sinon à mieux
      asseoir leur pouvoir ?… C’était habile. Si l’Académie n’était pas la
      puissance magique que tout le monde s’imaginait, elle jouissait en
      revanche d’un pouvoir politique énorme !
    

    
      Et il y avait encore autre chose derrière ce mensonge, je le sentais. Un
      secret à protéger, plus essentiel. Un nom que je sentais affleurer. Un
      mystère en forme de serpentin stylisé…
    

    
      « Le livre… C’est l’Académie qui l’a fourni ?
    

    
      — Le Directeur Sat l’a donné à papa en mains propres.
    

    
      — Tu parles… Ton paternel avait toutes les qualités requises,
      résumai-je à voix haute. Industriel chevronné et nain. Et par conséquent
      capable de déchiffrer ça… »
    

    
      Je pointais du doigt l’étrange alphabet. Barnabé opina du chef.
    

    
      « C’est du Nain Ancien, la langue de nos ancêtres.
    

    
      — Tu mens, accusai-je. Les nains n’ont jamais eu de langue
      écrite et l’Empire Mécaniste n’avait pas de livres, tout le monde sait ça.
    

    
      — Non, non, ça date de bien avant ! »
    

    
      Avant ? Avant quoi ? Avant l’Empire ? Il avait duré près de
      deux millénaires ! Ça nous faisait remonter à… quoi ? Plus de
      quatre mille ans en arrière ? Autant dire à la préhistoire !
    

    
      « Le Royaume l’a oublié, aujourd’hui, mais il y a fort longtemps les
      nains écrivaient, les nains lisaient. Ils avaient des livres, des
      bibliothèques colossales. C’est l’Empire qui a éradiqué tout cela. »
    

    
      Je regardais le jeune Porf comme si je ne l’avais jamais vu.
    

    
      « Comment sais-tu tout cela, toi ?
    

    
      — C’est grâce à Papa. Il voulait pour ses fils la meilleure des
      éducations. Nous devions tenir notre rang. Nous autres, les Porf, sommes
      l’une des plus vieilles, des plus riches et des plus puissantes lignées
      des Montagnes Géantes ! Pas de vulgaires gratte-tunnels ! »
    

    
      En cet instant, tout bouffi de vanité, il ressemblait à son père.
    

    
      « J’ai eu les meilleurs précepteurs. Papa m’a lui-même enseigné tout
      ce qu’il savait de l’histoire et de l’ancienne langue. Je suis très doué,
      vous savez ? Il m’a fait travailler dur. Lorsque je me plaignais que
      c’était trop dur, il me battait et répétait que c’était le meilleur des
      codes secrets. Nous sommes si peu à savoir encore la lire, même parmi
      les nôtres… »
    

    
      Le jeune nain caressa le cahier grand ouvert.
    

    
      « Vous ne voyez rien, M. Sylvain ? Le secret est pourtant
      là, sous vos yeux.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — Celui que je vous ai promis, M. Sylvain, murmura Barnabé de
      sa voix éraillée. Il est là, noir sur blanc.
    

    
      — Je ne lis pas couramment le Vieux Nain, figure-toi. Et puis
      je le connais, maintenant, ton secret, Barnabé. »
    

    
      Le jeune Porf battit des paupières, hagard. Il avait du mal à suivre.
    

    
      « Parle-moi plutôt de ça. »
    

    
      J’avais ramassé le cylindre et l’agitai devant ses yeux. Il s’y raccrocha.
    

    
      « Oui ! Oui ! Papa doit être fou de rage ! Avec le
      registre, ceci est son bien le plus précieux. »
    

    
      Il se pencha vers moi, et son regard brûlant me mit mal à l’aise.
    

    
      « C’est un grand honneur que d’en recevoir une, vous savez ? »
    

    
      Il fixait l’objet comme si le diable allait jaillir du tube. Ce qui
      n’était pas faux, avec le recul.
    

    
      « Papa est si fier de posséder la sienne. Vous vous rendez compte !
      Elle lui a été tout spécialement adressée. À lui seul ! Il m’a dit un
      jour qu’on n’était plus jamais le même après. Je le crois volontiers. Je
      me souviendrai toujours de la première fois où il me l’a montrée… La chose
      elle-même ne m’a pas tellement impressionné mais Papa semblait si
      transporté ! C’est ça, je crois, qui m’a vraiment fait peur. Ça m’a
      effrayé, je ne comprenais pas. Et puis… il me l’a faite écouter. »
    

    
      Dans ma main, le tube était froid et lourd. Et bien que je craignisse la
      réponse, je demandai :
    

    
      « Qu’est-ce que c’est, Barnabé ? »
    

    
      Et le jeune Porf de répondre dans un souffle :
    

    
      « C’est sa Voix. Sa Voix à lui ! Il suffit de souffler
      dedans… »
    

    
      Et voilà. Tous les doutes que je nourrissais depuis notre passage chez
      Hector se voyaient confirmés. Ce sceau, cette rune, c’était lui.
      Tout se tenait, désormais. Lutin, le Manuel, le Quatrième Duc.
      L’Académie, le Manuel, le Quatrième Duc. Londres, Hector, le
      Quatrième Duc. C’était lui, partout, derrière chaque méandre de
      l’histoire. C’était sa voix dans ma paume. Il suffisait de souffler
      dedans.
    

    
      Le nain hurla en me voyant porter l’objet à mes lèvres.
    

    
      « Non ! »
    

    
      Trop tard. J’avais soufflé.
    

    
      « Prosper Porf. »
    

    
      La voix tonitrua à l’autre extrémité du tube avec la puissance sonore d’un
      train jaillissant d’un tunnel à pleine vitesse. Un rugissement, un
      hurlement caverneux, ronflant, assourdissant. Et si bas, si grave, que la
      petite lucarne se mit à vibrer follement en émettant un vrombissement
      alarmant.
    

    
      Barnabé poussa un cri aigu et s’aplatit sur sa couche, les mains plaquées
      sur les oreilles. Je lâchai le tube, de surprise autant que de frayeur,
      mais le son se cessa pas pour autant.
    

    
      « Prosper Porf. Ceci est ma voix. Ma voix est en vous. Vous
      l’entendez. Elle gronde en vous, Prosper Porf. Ma voix. En vous. Jusqu’à
      la fin. »
    

    
      La teneur du message m’échappa sur le moment. Je ne prêtai guère attention
      à ce que proféra cette impensable voix, cet organe surhumain qui résonna
      dans la tourelle avec la force d’un ouragan. Je n’entendis que la magie
      dans les mots, dans le son. La voix même était porteuse de magie, elle était
      le sortilège.
    

    
      Et quel sortilège ! Un tel enchantement de lien avait dû réduire Porf
      en esclavage sur-le-champ. Oui, je le sentais, quand bien même il ne
      m’était pas destiné : il n’était aucun moyen d’échapper à semblable
      maléfice. Il grondait en vous. Jusqu’à la fin.
    

    
      Tout cela, je le perçus en une fraction de seconde, instinctivement, de
      façon non verbale. Je n’eus pas vraiment l’occasion d’explorer la
      sensation. La Voix du Quatrième Duc ne s’était pas éteinte que Philomène,
      Mary et Pixel faisaient irruption pêle-mêle dans la pièce, armes au clair.
    

    
      À leur vue, les traits de Barnabé se contractèrent en un masque de rage et
      de désespoir. Tandis que mourraient les derniers mots crachés par le tube,
      il bondit sur ses pieds. Sa main plongea derrière son dos d’où il tira de
      sa ceinture un revolver à canon court, un dangereux Chester calibre 10
      qu’il brandit en hurlant, en proie à une folle panique. Après le souffle
      extra-ordinaire du Quatrième Duc, sa voix sonna comme un pitoyable
      crachotement, un couinement de rat malade.
    

    
      « Qui êtes-vous ? Qui êtes-vous, par l’enfer ?! Ne bougez
      pas ! »
    

    
      Il pointait son arme sur moi et les deux filles, en alternance rapide, ne
      sachant qui tenir en joue. Je vis l’hésitation de Pixel dans son corps
      tendu, mais il choisit de ne pas attaquer. Dans le couloir, James reculait
      prudemment.
    

    
      « Vous m’avez trahi, Sylvain ! hurla Barnabé. Vous m’avez vendu !
    

    
      — Non ! Je vous jure que non ! Ce sont des amis !
    

    
      — Barnabé ! l’interpella Mary. Barnabé Porf ! »
    

    
      Elle remit lentement son arme dans son étui. Le nain la braqua
      nerveusement tout en s’accroupissant pour ramasser le registre et la Voix. 
    

    
      « Vous n’avez rien à craindre, Barnabé, dit-elle avec douceur.
    

    
      — Je ne vous crois pas ! N’approchez pas !
    

    
      — Barnabé… Je suis là pour vous aider. C’est votre mère qui
      m’envoie. »
    

    
      Comment Mary eût-elle pu deviner qu’elle prononçait là des mots fatals ?
    

    
      Dans un grognement rauque, Barnabé fit feu deux fois, coup sur coup. Mary
      tomba en avant, pliée en deux. Pixel poussa un cri d’horreur et Philomène
      se jeta au sol.
    

    
      Toute raison enfuie, je fondis sur Porf et le bourrai de coups enragés.
    

    
      Mais ce n’est pas pour rien que les nains sont réputés pour leur endurance
      et leur grande force. Tout petit qu’il fût, Barnabé ignora mes faibles
      poings d’elfe et, d’un crochet qui me laissa tout étourdi, m’envoya au
      tapis. Ce fut une chance que la peur l’emportât en lui sur l’envie de
      meurtre. Voyant le couloir libre de toute opposition, il déguerpit sans
      attendre, piétinant Philomène dans sa précipitation. Merde, merde, merde !
      Je n’avais même pas pensé à le fouiller pendant qu’il était dans le cirage !
      Comment tout avait-il pu déraper si vite ?
    

    
      « Sylvo ! » appela Pixel, éperdu.
    

    
      Il voletait au-dessus de Mary, ne sachant que faire. La jeune femme
      gémissait et pleurait, les mains pressées sur son ventre, les traits
      tordus par une atroce souffrance, méconnaissable.
    

    
      « Fais voir ! »
    

    
      J’écartai ses mains crispées pour inspecter la blessure. Le sang coulait à
      flot, elle pâlissait à vue d’œil, elle allait mourir. Non !
    

    
      Je réclamai le maître d’hôtel. Quel était son nom, déjà ?
    

    
      « James ! James !… Bon dieu, James !
    

    
      — Sylvo ! »
    

    
      Philomène était dans le couloir. James gisait à ses pieds, les bras en
      croix, une jambe pliée sous l’autre. Il était tout ce qu’il y avait de
      plus mort. Fauché par une des balles de Barnabé.
    

    
      En dernière extrémité, ne sachant que faire d’autre, j’appliquai un Soin
      magique sur la plaie. Je ne connaissais que ce seul sort, l’équivalent
      d’un garrot de fortune. Il ne serait certainement pas suffisant pour
      sauver Mary mais, à tout le moins, pouvais-je retarder l’échéance jusqu’à
      l’arrivée des secours.
    

    
      À travers ses dents serrées à se rompre, Mary poussa une dernière plainte
      avant de perdre connaissance. Le sang coulait toujours. Un peu moins,
      peut-être.
    

    
      « Philomène ! Trouve Mme de X. ! Qu’elle appelle une
      ambulance de toute urgence ! Ameute aussi les invités ! Il y a
      peut-être un mage-médecin parmi eux ! »
    

    
      La lupronne partit en trombe.
    

    
      « Pixel, tu restes avec Mary ! Parle-lui, essaie de la ranimer !
    

    
      — Je suis trop petit ! cria-t-il, misérable. Je ne peux
      même pas lui maintenir la tête ! Toi, tu dois rester ! Si son
      état empire, je…
    

    
      — Pixel, je ne peux rien pour elle. Il faut attendre les
      secours. Mais Porf ne doit pas nous échapper ! »
    

    
      Et je m’élançai dans le couloir. J’entendis dans mon dos Pixel qui
      m’exhortait à revenir, que de toute façon ce n’était plus la peine, que…
      Mais je n’écoutais plus. Il nous fallait ce registre, il nous fallait
      cette Voix.
    

    
      Pour Londres ! Pour Mary !
    

  
    
      Chapitre XXIV — Le fiacre, le centaure et la turbotraction.
    

    
      Un certain émoi régnait dans le manoir.
    

    
      Dans le parc, là où le nain était passé, de petits groupes de personnes,
      parfois à demi-nues mais toute ardeur charnelle retombée, piaillaient et
      criaillaient à qui mieux-mieux. Je n’aperçus ni Philomène ni Mme de X.
      J’imagine qu’elles parcouraient les allées, interrompant les jeux
      érotiques, perturbant les baisers, muant les cris de plaisir en cris de
      surprise.
    

    
      Tobias était invisible. Où était-il passé, celui-là ?
    

    
      Suivant la piste de convives effarouchés que Barnabé avait laissée
      derrière lui, j’atteignis le portail. Le trouvant ouvert, je le franchis
      d’un trait en cherchant le nain des yeux. Les cochers assemblés sur la
      chaussée, tous tournés dans la même direction, guidèrent mon regard.
      Là-bas, soulevant un fort nuage de poussière, un fiacre noir louvoyait
      dangereusement entre les quelques véhicules qui remontaient la rue vers
      l’Avenue des Champs de la Victoire.
    

    
      Le groupe de postillons glapissait, révolté.
    

    
      « Vous avez vu ça ?
    

    
      — Salaud de rase-mottes !
    

    
      — L’a pris Fangio en otage !
    

    
      — Il faut faire quelque chose, merde ! »
    

    
      J’enfourchai la McQueen avec une prière muette.
    

    
      Oui ! L’aiguille de la jauge indiquait que l’ultracoke© brûlait
      toujours ! Je fis claquer la béquille et démarrai d’un coup de talon.
      Le moteur toussa, phtisique, trop froid, mais la motocyclette s’ébranla
      vaillamment pour remonter la rue à sont tour.
    

    
      Hélas, au carrefour, le fiacre avait disparu. Comment retrouver sa trace
      sur l’Avenue des Champs de la Victoire ? Je l’avais bien vu prendre à
      droite mais il y avait pas moins de six voies et l’Avenue était à toute
      heure le théâtre d’une intense circulation. Parmi les dizaines de coches
      et de fiacres, lequel était le bon ? Celui-là, qui filait à vive
      allure ? Ou celui-ci, qui bifurquait vivement dans une rue adjacente ?
      Je me faufilai dans la circulation, sans grand espoir, quand Tobias parut
      subitement à ma droite, émergeant d’un flot d’hippomobiles plus lentes qui
      avançaient à la queue leu leu. Son vastesac battait contre son flanc
      chevalin au rythme de son trot rapide. Pour une surprise ! Je ne
      l’avais pas remarqué dans la rue devant chez Mme de X, alors que fuyait
      Barnabé. Sans doute l’avais-je pris pour un cavalier, à moins que la
      poussière ne l’ait masqué à ma vue.
    

    
      « Qu’est-ce qui se passe exactement ? beugla-t-il au milieu de
      la circulation. Le nain a déboulé et traversé toute la propriété avec son
      flingue à la main, affolant les queutards. Puis Philo a débarqué, courant
      de droite et de gauche, les mains en porte-voix, réclamant un toubib !
      N’a même pas pris la peine de me faire un résumé, la gueuse. M’a juste dit
      de pas perdre le nain de vue.
    

    
      — Bénie soit-elle ! Où est-il, Tobias ?
    

    
      — Au cul de l’omnibus à étage. Juste là, tu le vois ?
    

    
      — Oui ! Allons-y ! Il faut choper ce petit salopard !
    

    
      — Mollo, l’elfe. On n’est pas seuls dans la course. »
    

    
      Juste comme il disait cela, notre gibier dépassa le lourd omnibus à
      impérial et, déboîtant à son tour, notre rival m’apparut. Une puissante
      automobile blanche, massive, féline dans ses trajectoires. Porté par
      quatre roues trapues aux bielles vives et brillantes, son fuselage ramassé
      semblait une seule pièce de porcelaine polie. À l’avant, bombé, saillant,
      luisait le moteur d’argent. Dans ses cylindres de verre, bien visibles sur
      les côtés du capot, le jeu des pistons et de la vapeur évoquait les pattes
      alertes d’un impossible insecte. Deux longs tuyaux d’argent rampaient aux
      flancs de l’automobile, le long des marchepieds, jusqu’à la courte
      cheminée biseautée, agressive, quasi à l’horizontal, gueule noire et
      fumante d’un revolver pointé sur nous. Le pilote, invisible, était caché
      derrière d’étroites vitres noires qui, sur le blanc virginal de la
      carrosserie, figuraient des yeux féroces.
    

    
      « Elle attendait devant chez la baronne, bien planquée, me raconta
      Tobias dans le tumulte. Quand le nain s’est rué dehors, elle l’a pris en
      chasse. J’ai suivi à distance. »
    

    
      Oui, je l’avais vue, l’auto blanche, à ma sortie précipitée du manoir.
      Elle remontait le boulevard derrière le fiacre en fuite. Je n’avais pas
      compris alors qu’elle était à sa poursuite. Le modèle m’était inconnu
      mais, vissée sur le cuivre de la chambre à coke, sous la cheminée, une
      plaque d’argent nous livra le nom de cette beauté froide profilée pour la
      vitesse : Porf 9000 Turbotraction. Prosper avait retrouvé
      son enfant renégat. Je présume que la démarche de son épouse auprès de
      Mary lui était venue aux oreilles, voire qu’il l’avait inspirée ou
      commanditée en sous-main pour mieux coller un de ses méchants valets au
      train de la détective. De plus, il devait connaître les accointances de
      son vilain garçon avec la vieille marquise.
    

    
      « Hé, l’elfe ! Ça s’emballe ! La proie a repéré son
      chasseur, on dirait ! »
    

    
      Le fiacre noir avait accéléré. Zigzaguant au milieu de la chaussée, il
      oscillait follement, sa course traçant une saignée chaotique dans la
      circulation. À la lueur des hauts réverbères, je distinguais par-dessus le
      toit le haut-de-forme du cocher, ses épaules drapées d’une cape sombre,
      son bras levé et son mince fouet qui claquait et claquait sans répit. Où
      avais-je déjà entendu ce nom de Fangio ? N’était-ce pas ce cocher,
      fameux entre tous, qui avait remporté la grande course annuelle des
      postillons de Panam, et ce à cinq reprises consécutives ? Bon sang,
      si c’était lui, il fallait s’attendre à une fichue caracole !
    

    
      La confirmation vint aussitôt. C’était bien lui.
    

    
      Dans un concert de cornes et de trompes scandalisées, il coupa sèchement
      les deux voies de droite pour s’engager dans une rue secondaire, en un
      dérapage contrôlé qui fit glisser l’hippomobile sur les pavés. C’était
      bien ma veine, tiens !
    

    
      L’auto blanche, bien que prise au dépourvu par l’audacieuse manœuvre, ne
      s’en laissa pas compter. Faisant hurler ses freins, elle se glissa dans le
      sillage du fiacre noir et s’arracha aux Champs de la Victoire.
    

    
      Nous fûmes moins prompts. La double échappée sauvage ayant provoqué
      carambolage et début d’embouteillage sur les trois voies, nous perdîmes un
      temps précieux. Les deux voitures étaient déjà loin lorsque nous quittâmes
      l’avenue à notre tour.
    

    
      « Ils ont pris à droite vers le Pont des Grenouilles ! cria
      Tobias. C’est notre chance ! On va passer par la rue Fersen et
      leur recoller au train sur les berges de la Veine. Suis-moi ! »
    

    
      Joignant le geste à la parole, il bifurqua brutalement à notre dextre. Je
      le suivis comme une bombe, couché sur le flanc, cheveux au vent.
    

    
      Mal m’en prit.
    

    
      Pile sur notre trajectoire, juste après l’angle, une colonne de lutins
      tout de vert vêtus traversait paisiblement la rue, petits bonshommes
      guillerets et ventripotents, chapeaux pointus et barbe blanche passée dans
      la ceinture. Si Tobias se contenta d’un juron avant de bondir par-dessus
      la ligne lutine, provoquant un envol de couvre-chefs céladon et une
      clameur effrayée, ce fut plus compliqué pour moi.
    

    
      Debout sur les freins, les poings serrés sur les commandes à m’en blanchir
      les jointures, je parvins d’un coup sec à dévier ma machine. Traversant la
      rue en trombe, je grimpai sur le trottoir d’en face, évitai
      miraculeusement platanes, piétons et bancs publics qui se jetaient en
      grappes sous mes roues, et parvint à redresser pour regagner la chaussée.
      Tout le monde en était quitte pour une belle frayeur. Arraché à l’étal
      d’un fripier ambulant, un assortiment de jupons ornait la cheminée de la
      McQueen, chapelet incongru et érotique flottant au vent.
    

    
      Et déjà, un nouveau problème se profilait.
    

    
      « On a du bleu dans le dos ! »
    

    
      Tobias pointait le pouce vers l’arrière. Ma performance avait attiré
      l’attention de la maréchaussée. Deux agents de la police montée galopaient
      vers nous à bride abattue, lippe plissée en une expression sans équivoque.
    

    
      Faisant vrombir la McQueen, je voulus m’essayer à les semer quand,
      indicible vision, une forme translucide se matérialisa sous mes yeux. Une
      femme, bon sang de bois ! Planant paisiblement au-dessus de mon
      moteur ! Plus exactement un buste de femme. Lequel prit rapidement
      assez de substance pour que j’en discerne clairement les traits. Je me
      trouvais en tête-à-tête avec une fort jolie blonde, nez en trompette,
      sourcils finement arqués, cou exquis et généreuse poitrine sous l’uniforme
      pervenche. L’illusion était parfaite, jusque dans les cheveux coupés
      courts qui dansaient dans le vent et les seins lourds tressautant au gré
      des cahots.
    

    
      L’apparition prit la parole d’une voix de reproche poli.
    

    
      « Monsieur, vous vous êtes rendu coupable d’un délit de classe F. Je
      vous prie de stopper immédiatement votre véhicule ou je serai dans
      l’obligation de recourir à des mesures coercitives. »
    

    
      J’avais entendu parler de ça. Devant un trafic automobile en passe de
      devenir totalement anarchique tant il se développait vite et sans
      contrôle, les syndicats de policiers avaient suggéré l’emploi de nouveaux
      sortilèges, plus efficaces, plus radicaux. Ils avaient manifestement eu
      gain de cause.
    

    
      Piloter avec ce plantureux ectoplasme bouchant la vue n’était pas chose
      aisée mais le temps pressait : j’accélérai pour rejoindre Tobias. En
      même temps, je tentai un Contre-Charme qui avait fait ses preuves mais, à
      ma grande contrariété, le sort resta sans effet. La blonde me gronda
      derechef.
    

    
      « Vous venez de commettre un second délit de classe F. Votre délit de
      fuite est à présent avéré. Je vous informe donc que j’ai eu recours à
      l’instant à un sortilège de MorteFlamme pour étouffer votre moteur. »
    

    
      Woush ! Une explosion assourdie retentit en provenance du fourneau
      d’acier. La secousse fit tanguer la McQueen, la cheminée vomit un nuage de
      fumée noire nimbé de particules enflammées, dernier souffle de la bête à
      l’agonie, et je perdis le contrôle. La machine fit deux embardées
      violentes qui la couchèrent sur le flanc.
    

    
      Je n’eus pas le temps d’avoir peur. À la seconde saccade, des mains
      solides me saisirent par les aisselles et m’enlevèrent à ma monture
      mécanique. Avec un rictus d’effort, Tobias se contorsionna pour me jeter
      comme un gros sac en travers de son dos.
    

    
      « Hmff ! Tu pèses ton poids, l’elfe ! »
    

    
      Fesses levées, tête en bas, j’assistai à la fin de course de la McQueen.
      En un long et pathétique glissé, la motocyclette alla heurter de plein
      fouet un kiosque à journaux, heureusement vide à cette heure-là. La
      fragile cahute de bois vola en éclat comme une barque sur les récifs.
      Journaux et magazines, projetés en pluie, habillèrent l’air nocturne
      d’ailes pâles et légères.
    

    
      Je me rétablis maladroitement et jetai mes bras autour du torse du
      centaure. Sa toison dorsale vint me chatouiller les joues tandis que la
      courbure de son arc s’enfonçait dans mes côtes.
    

    
      « File comme le vent, Tobias ! Le nain ne doit pas nous échapper ! »
    

    
      Le robuste centaure donna alors un coup de rein, ses jarrets entrèrent en
      action, et nous laissâmes sur place les deux malheureux agents de police.
    

    
      Tobias courut… et je regrettai aussitôt mes paroles ainsi que ma fidèle
      McQueen. Sa conduite était terrifiante. Sa façon de prendre les virages,
      tout spécialement. Lorsqu’il s’en annonçait un bien raide, il criait :
      « Gare ! » comme d’autres crient « Timber ! »,
      et à l’instar d’un enfant qui se sert d’un poteau pour tourner plus serré,
      le centaure s’accrochait au réverbère d’angle d’une poigne puissante et
      virait en un éclair. J’en avais des frissons d’angoisse à l’approche de
      chaque nouveau carrefour !
    

    
      Nous parvînmes ainsi sur le Cours-la-Reine, imposante voie sur berge qui
      longeait la rive droite de la Veine. À une centaine de mètres devant nous,
      en direction de la Cité Haute et à rebours du fleuve, le fiacre de Fangio
      roulait à tombeau ouvert. Il enfilait le cours comme un bolide, doublant
      tout le monde, quitte à empiéter sur la voie opposée ou, au contraire, à
      frôler dangereusement le parapet surplombant les flots. La turbotraction
      blanche avait disparu.
    

    
      Un peu essoufflé, vaguement contrarié, Tobias se mit au petit trot. Il
      allait être bien difficile de rattraper Barnabé, maintenant…
    

    
      « Par les couilles de mon père ! jura le centaure. Pour faire
      tenir pareil train à ses chevaux, et si longtemps, ce Fangio est un peu
      magicien, j’en jurerais ! Mais attends un peu, je vais lui montrer
      qu’il n’est pas le seul à savoir ruser avec les lois du monde. Je peux
      être foutrement véloce, quand je veux. »
    

    
      Toujours trottant, il entonna une chanson sourde, un murmure rauque et
      rapide. Sa gorge d’homme formait les paroles mais le souffle montait du
      cheval. De la magie centaure, sans fioritures, brute, explosive. Tobias
      força à nouveau l’allure, sa partie humaine tendue vers l’avant, figure de
      proue tranchant la nuit, et il me montra alors ce que courir
      signifie vraiment. En un clin d’œil, nous eûmes remonté le Cours-la-Reine.
      Le centaure se glissa dans la roue de Fangio. 
    

    
      Barnabé, aux aguets, parut à la lucarne arrière, arme au poing. Il blêmit
      en nous voyant et nous arrosa de plomb. Secoué comme il l’était par la
      folle cavalcade, nous ne courions guère le risque d’être touché mais,
      lorsqu’une fourche se présenta qui descendait vers les quais, Tobias
      choisit de l’emprunter, nous mettant provisoirement hors d’atteinte. Notre
      course effrénée se poursuivit sous les vivats des mariniers et des
      lavandières, tout heureux du spectacle.
    

    
      Nous passâmes au grand galop sous la Passerelle du Pacte, arche svelte
      enjambant la Veine, puis la chaussée s’éleva à nouveau. Tobias me cria :
    

    
      « Je vais nous rapprocher ! Tu sautes sur le marchepied et tu
      neutralises le nain !
    

    
      — Quoi ?! m’écriai-je en retour. T’es malade ! »
    

    
      La pente pavée nous ramenait déjà auprès de l’hippomobile lancée à un
      train d’enfer. Tobias se colla à son flanc et hurla :
    

    
      « Saute ! »
    

    
      Je hurlai aussi :
    

    
      « Jamais de la vie ! »
    

    
      Par chance, le flingue de Barnabé pointant par la fenêtre contraignit
      Tobias à reprendre ses distances. Tournant brièvement la tête vers moi, il
      m’adressa un regard de reproche étonné : pourquoi n’avais-je pas
      sauté ? Ce à quoi je répliquai d’une mimique très claire : et
      puis quoi encore !
    

    
      Pendant quelques instants, Fangio et Tobias jouèrent à cache-cache entre
      les véhicules. Mais un son nouveau résonnait au loin. Des sirènes. Il
      fallait s’y attendre. Tout cela prenait trop de temps.
    

    
      « Aux grands maux, les grands remèdes » marmonna le centaure.
    

    
      Ouvrant le grand sac sur sa hanche, il se saisit de son arc en un ample
      mouvement qui manqua m’éborgner au passage… et c’est en détournant la tête
      pour éviter le coup que j’accrochai un reflet opalin sur la file de
      gauche. Lancée à toute vitesse, fauve rugissant, pelage blanc, regard
      noir, la turbotraction avait refait son retard. Parvenue à notre hauteur,
      elle se rabattait sur nous avec l’intention évidente de nous drosser
      contre les voitures stoppées en catastrophe sur la droite, le long du
      garde-fou surplombant le fleuve.
    

    
      « Tobiaaaas ! »
    

    
      Je hurlai son nom en resserrant instinctivement ma prise autour de sa
      poitrine. Il tourna à peine la tête. Juste comme la Porf allait nous
      broyer, nous écrabouiller, nous laminer, nous pulvériser, il fit un bond
      en avant, incroyable de sang-froid, et évita la collision. Dans notre dos,
      l’aile de la turbotraction fit voler une portière en éclats.
    

    
      Avec un grand cri de guerre, genre hululement féroce, Tobias se faufila
      alors au plus près du parapet. Nous avions une vue imprenable sur le
      fleuve encombré de navires et la Tour des Fées au-delà, mais aussi sur les
      quais, trois mètres plus bas… Curieusement, le jeune centaure hululait
      toujours.
    

    
      Du poing, il tapa sur mes doigts crispés sur son torse.
    

    
      « Ho, l’elfe ! Arrête ! Tu me fais mal, nom de dieu !
      Moins fort ! »
    

    
      Dans la chaleur de l’action, j’avais empoigné son abondante toison à
      pleines mains et lui en arrachais inconsciemment de pleines touffes. Ce
      que j’avais pris pour un cri de guerre farouche était en réalité un
      hurlement de douleur pour cause d’épilation sauvage.
    

    
      Les sirènes de police se faisaient plus pressantes. Rive gauche, des
      lueurs bleues trouèrent la nuit.
    

    
      La turbotraction nous délaissa, accélérant pour rejoindre Fangio et son
      passager. J’encourageai Tobias de la voix mais, toute magie épuisée,
      éreinté qu’il était par l’effort et le contrecoup du sortilège, le jeune
      centaure ne pouvait plus suivre. Puisant dans ce qui lui restait encore
      d’énergie, il vint se placer au milieu du Cours et, encochant ses traits à
      une cadence soutenue, entreprit de larder l’auto blanche de flèches. Au
      cinquième trait, elle se mit à cracher une abondante vapeur avant de
      s’enflammer brusquement. Je priai pour que cela suffise à l’arrêter… Ce ne
      fut pas le cas.
    

    
      D’un ultime bond en avant, la Porf 9000 vint emboutir l’arrière du fiacre,
      fracassant ses hautes roues et le soulevant à demi. Fangio, sombre
      silhouette, fut éjecté de son siège, cape au vent tel un sinistre oiseau
      de nuit. Des éclats de bois volèrent en tous sens. Un rayon rompu, chicot
      cinglant, vint étoiler le pare-brise teinté de la turbotraction.
    

    
      L’auto chassa sur la gauche et, poussant toujours l’hippomobile devant
      elle, bouscula l’attelage à mort. Étroitement embrassées, incontrôlables,
      les deux voitures se déportèrent sur la droite. Bang ! Avec une
      violence inouïe, elles percutèrent le parapet qui céda sous l’impact,
      arrosant le quai et la Veine en contrebas d’une pluie de pierres et de
      moellons. Il y eut un plongeon noir et blanc dans le vide, une seconde
      suspendue, silencieuse… Et dans un grand fracas de planches et de chevaux
      brisés, le fiacre vint s’aplatir contre la jetée de pierre tandis que la
      turbotraction, emportée par sa vitesse, éperonnait le pont d’une péniche
      amarrée là. Le nez effilé de l’automobile se plia en accordéon, les vitres
      noires furent pulvérisées et le moteur explosa en une nuée ardente.
      Brûlant vivement, elle bascula en avant pour s’abîmer dans les eaux
      sombres du fleuve. Un nuage boursouflé, champignon de Panam, lui érigea
      dans le ciel une épitaphe éphémère.
    

    
      Tobias avait pilé net devant la brèche ouverte dans l’épais parapet, et le
      souffle de l’explosion nous cueillit au visage, onde de chaleur, la fumée
      nous faisant venir les larmes aux yeux.
    

    
      Sur le Cours-la-Reine, derrière nous, la circulation était définitivement
      interrompue. De nombreuses personnes, passagers comme conducteurs,
      descendaient de leurs voitures pour venir mesurer le carnage depuis le
      bord de la chaussée. En bas, la péniche donnait de la bande. Un incendie
      se déclarait sur son pont défoncé et moucheté de charbons ardents échappés
      à la turbotraction.
    

    
      « Il faut que je descende, Tobias. Récupérer ce qui peut l’être.
    

    
      — Les cognes seront là dans un instant, l’elfe.
    

    
      — Ne m’attends pas. Je me débrouillerai. Il faut absolument
      éviter la publicité autour du Browning. »
    

    
      Tobias ne protesta pas. Il me regarda descendre par un étroit escalier
      taillé à même le mur de soutènement, et me fis un petit signe de la main
      lorsque je fus sur le quai. Quand je levai la tête une seconde fois, il
      n’était plus là.
    

    
      Très bien. Ça en faisait au moins un qui suivait mes conseils.
    

    
      Je m’approchai du fiacre détruit avec une certaine répugnance. La péniche
      brûlait avec ardeur, jetant sur la scène des ombres dansantes. Répandue
      sur le quai, l’hippomobile était entièrement disloquée, redevenue planches
      et clous. Écrasés, mélangés, les chevaux n’étaient plus qu’un tas
      sanguinolent, encore tout fumant de la course, tout fumant de vie. À mes
      pieds, très insolite sur ce lit de décombres, la porte gauche du fiacre
      reposait, presque intacte. À tout hasard je l’ouvris. Barnabé Porf était
      là, à peine enfoui. Il n’était pas beau à voir.
    

    
      Dans une poche de son pantalon de flanelle ensanglanté, je piochai la Voix
      du Quatrième Duc et, poussant mes recherches, je parvins même à repêcher
      le précieux carnet secret sous ses doigts morts. Hélas, si la Voix n’avait
      pas une éraflure, le cahier, lui, avait salement souffert. Sa couverture
      avait disparu, les pages éventrées étaient maculées de sang.
    

    
      « Vous, en bas, ne bougez pas ! N’essayez pas de vous enfuir ! »
    

    
      Les flics, donc.
    

    
      Je scrutai hâtivement les alentours, en quête d’un endroit où dissimuler
      mon butin ; une lueur potiron me libéra de ce souci.
    

    
      « Saperlotte, mais qu’est-ce qu’il s’est passé, ici ? »
    

    
      Pixel voletait près de moi en secouant la tête.
    

    
      « Ça va, Sylvo ? Tu as du sang partout.
    

    
      — Ce n’est pas le mien. »
    

    
      Des voitures de police déboulaient de partout, à présent. Une paire de
      gendarmes descendait l’escalier en courant. Je tendis les deux objets au
      pillywiggin.
    

    
      « Mets ça en lieu sûr. On en aura besoin.
    

    
      — Si tu veux. Mais tout est fini, Sylvo. Londres est mort. »
    

    
      La nouvelle, ainsi assénée, me coupa le souffle un instant. Quand je le
      retrouvai et voulus en savoir plus, le pillywiggin filait déjà au ras des
      flots.
    

    
      Je criai, fou d’inquiétude :
    

    
      « Et Mary ? »
    

    
       La petite voix de Pixel me parvint des ténèbres, lapidaire,
      mauvaise.
    

    
      « Prie, Servant ! »
    

    
      Elle était donc vivante ! Vivante mais en sursis… Prie, Servant !
    

    
      Tourné vers le fleuve, la chaleur de l’incendie sur la figure, j’avais
      bien du mal à rassembler mes pensées. Au milieu du courant, des ondines
      graciles dardaient leurs têtes curieuses hors des flots noirs. Le brasier
      s’y reflétait à l’infini, minuscule, déformé, comme dans les éclats d’un
      miroir brisé.
    

    
      Ces visages luisants, impassibles, silencieux, me firent peur.
    

  
    
      Chapitre XXV — Depuis le Pont d’Os.
    

    
      Les flics de Panam ne sont pas réputés pour leur tendresse. Mais quand
      l’identité du macchabée découvert dans le fiacre fut confirmée, ils
      devinrent carrément méchants. Vous reprendrez bien un peu de lumière dans
      la gueule, M. Sylvain ? Toute la nuit au Castelet, interrogé par une
      paire d’inspecteurs inconnus que mon aura de grand-copain-du-Duc laissait
      de marbre.
    

    
      Lorsque je pus, je dis la vérité. J’inventai le restant à mesure. En signe
      de bonne foi, je n’avais pas demandé d’avocat. Je prétendis n’être dans
      cette affaire qu’un associé occasionnel de Mary, je l’aidais à titre
      amical. Je ne savais rien sinon qu’elle œuvrait pour le compte de Mme Porf
      et que, ayant retrouvé son fils fugueur chez Mme de X., ce dernier avait
      pris la fuite après avoir abattu ma consœur. Comment se portait-elle,
      d’ailleurs ? Allait-elle mieux ? Je brûlais d’avoir des
      nouvelles positives de son état… Mais Mary hésitait toujours entre la vie
      et la mort.
    

    
      Pardon, messieurs, vous disiez ? La lupronne aperçue à mes côtés chez
      la baronne ? Une innocente intérimaire récemment embauchée. Je
      rencontrais des difficultés avec mon personnel, ces derniers temps. La
      pauvrette n’était au courant de rien. Quant à Tobias, ce n’était qu’un
      cento de passage qui s’était prêté à la poursuite. Il n’avait pas tiré une
      seule flèche, qui avait dit ça ?… Par contre, oui, il avait préféré
      prendre la poudre d’escampette avant l’arrivée de la police. Comment l’en
      blâmer lorsqu’on savait la manière dont la maison bleue traitait ses
      congénères ?
    

    
      Si je reconnaissais avoir fouillé les décombres du fiacre ?
      Absolument. Allait-on me faire un procès pour avoir voulu porter secours
      au fils Porf ? Quant aux propos de ces messieurs les gendarmes qui
      juraient avoir reconnu Pixel, lequel aurait de surcroît soustrait des
      pièces à conviction du lieu de l’accident… Ha, ha ! pure invention,
      messieurs ! J’étais seul. Je vous le dis dans les yeux. Avec toutes
      les flammèches qui s’envolaient de la péniche embrasée, il y aura eu
      confusion…
    

    
      J’ignorais tout de la turbotraction, évidemment. Il me paraissait plus
      indiqué d’aller s’en informer auprès de M. Porf, non ?
    

    
       
    

    
      Tout cela n’était pas brillant. Mon récit était si plein de trous qu’on
      voyait le jour au travers. Il ne convainquit personne, pas même moi.
      Cependant, pour chercher à ce point ma conversation, les pandores ne
      devaient pas avoir grand chose d’autre à se mettre sous la dent. Si je
      tenais bon, ils seraient bien obligés de me relâcher. Ainsi raisonnai-je,
      conscient d’avancer sur une corde raide, mais m’en tenant mordicus à ma
      trop sobre version des faits.
    

    
      À l’aube, enfin, les deux inspecteurs baissèrent pavillon. Je n’avais
      commis que deux délits de classe F, c’était insuffisant pour me garder
      sous les verrous. J’allais même pouvoir récupérer la McQueen, moyennant
      versement d’une belle amende. Je me voyais déjà dehors quand, « dans
      l’attente d’un complément d’informations sur le déroulement des événements
      ayant conduits au décès de M. Barnabé Porf », je fus mené à une
      petite cellule où je dus encore attendre. Petite vexation bien policière.
    

    
      Adossé au mur froid et râpeux, les genoux relevés et la tête dans mes bras
      en rond, je sentis la fatigue me rattraper. Les elfes dorment peu mais
      tout de même… J’’avais la nuque raide, les yeux me piquaient. L’habituel
      brouhaha des prisons me parvenait à travers les murs. Il me berçait. Je
      sombrai.
    

    
      Mon sommeil fut plein de cris et de chocs.
    

    
       
    

    
      Père connaît cet endroit. Il sait que je m’y sens bien, il me
      trouvera. Il me dira que faire. Moi, je ne sais plus. Terre Mère !
      Qu’ai-je fait ?
    

    
      Sylvo ! Sylvo, tu es là !
    

    
      C’est père ! Il est là ! Je me jette dans ses bras.
    

    
      Sylvo !
    

    
      Il me prend le visage entre ses mains, comme quand j’étais petit.
    

    
      Je ne fuis pas son regard. Pas lui, non.
    

    
      Il me scrute une longue minute. Il voudrait lire que je suis innocent,
      il le voudrait. Mais lorsque la minute s’achève, ses épaules s’affaissent,
      ses traits se creusent. Ses jambes faiblissent, il s’accroche à moi,
      murmure mon nom : Sylvo, Sylvo, Sylvo…
    

    
      Je lui fais écho, horrifié de le voir ainsi : père, père, dis-moi
      ce que je dois faire, je ne sais plus, je voudrais… Je… Je voudrais…
    

    
      Je voudrais que ce ne soit qu’un très mauvais rêve.
    

    
      Tu… Tu dois partir, fils.
    

    
      Père se redresse. Ses jambes sont fortes à nouveau, elles le tiennent
      haut et droit, il est grand. Son visage, son regard sont terribles.
    

    
      Tu dois partir.
    

    
      Partir. L’idée percute mon esprit déjà noyé de folie. Partir ?
      Quitter Toujours-Verte ? Mais… pour où ? Non ! Je refuse,
      je ne peux pas ! C’est tout bonnement impossible !
    

    
      Sylvo… Tu dois fuir…
    

    
      Non !
    

    
      Sylvo, ils vont arriver.
    

    
      Non !
    

    
      Ils vont te tuer.
    

    
      Père me saisit les mains, les serre à m’en faire mal, et sa voix est
      un cri rauque, sec, qu’il me crache à la figure : Sylvo !
    

    
      Mon nom comme une insulte. Un maléfice.
    

    
      Sylvo !
    

    
       
    

    
      « Sylvain ! »
    

    
      J’émergeai en sursaut, frémissant d’un vague malaise. J’avais rêvé.
    

    
      « Sylvain ! »
    

    
      C’était l’officier responsable, le maître des clés.
    

    
      Il avait ouvert la porte de ma cellule.
    

    
      « C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? »
    

    
      J’étais libre. Premier Vin venait de sonner et mes effets personnels
      étaient à retirer au guichet de sortie. Je promis de rester à la
      disposition de la police, de ne pas quitter la capitale, de transmettre à
      Pixel une convocation en tant que témoin et, pour finir, de fermer ma
      gueule. Je promis tout, la main sur le cœur. J’aurais fait vœu de chasteté
      si nécessaire.
    

    
      Sur le perron du Castelet, le soleil me cueillit au visage. Entre mes cils
      baissés s’immisçaient des cercles irisés, éblouissants. Ça faisait mal. Je
      regrettai mon melon oublié chez Mme de X. Je devais avoir piètre allure
      sous ma main en visière. Je n’avais quasiment pas dormi depuis undi, je ne
      m’étais pas lavé, et je portais mes affaires de la veille qui étaient déjà
      de la veille. Comme un poivrot ayant passé une nuit au poste, je descendis
      lentement les marches et fis quelques pas sur le trottoir.
    

    
      Remontant la rue, une magnifique Porf T vint se ranger le long du trottoir
      en face du commissariat. Lignes polies et cheminée de cuivre forgée à
      l’image d’un dragon crachant le feu : je connaissais cette
      automobile, large, spacieuse, d’allure racée. Le chauffeur en uniforme
      blanc descendit ouvrir la portière arrière, et une canne d’ivoire ferrée
      claqua au sol comme un bâton de guerre. Prosper Porf parut, impérial. Il
      était vêtu d’un frac noir à surpiqûres dorées tendu par l’embonpoint, et
      d’un haut-de-forme à ruban satiné très classe. Sur le poing potelé qui
      enserrait le pommeau de la canne, le soleil faisait rutiler une chevalière
      en or. Le gros nain regarda autour de lui pendant qu’un grand type en
      perruque blanche s’extirpait à son tour de l’auto. Son avocat était sans
      doute la seule personne que Prosper Porf consentit à attendre.
    

    
      Derrière moi, le perron du commissariat se peupla bruyamment de poitrines
      étoilées et de faces austères. La direction du Castelet au grand complet.
      Sans plaisir, je reconnus parmi eux mon vieil ami Gormon. Gormon la
      vieille baderne, splendide, raide comme la justice. M. le Préfet
      n’oubliait jamais de s’enfoncer un balai avant de sortir. Son intendance
      se tenait un pas en retrait, une liasse de documents dans le creux du
      coude.
    

    
      Titubant avec talent, je m’arrêtai un peu plus loin, entre deux voitures
      de police, plié en deux au-dessus du caniveau, priant que personne ne fît
      attention à un pauvre ivrogne. J’avais envie de voir ça.
    

    
      D’un ton martial, impersonnel, son intendance informait Gormon.
    

    
      « L’automobile a été remontée, M. le Préfet. Il y avait deux corps à
      l’intérieur. C’est ce que nous craignions, monsieur.
    

    
      — Les deux ?
    

    
      — Oui, monsieur. »
    

    
      Gormon se mordit la lèvre.
    

    
      « Alors, la messe est dite. »
    

    
      Porf traversait la rue, s’efforçant de paraître maître de lui, mais le
      masque de sérénité plaqué sur son visage sonnait faux. Sous ses sourcils
      poivre et sel, ses yeux étaient fuyants et son sempiternel demi-sourire
      partait par pans. On devinait que sa canne, aujourd’hui, était plus qu’un
      signe extérieur de richesse. Le vieillard pointait sous le nain.
    

    
      Descendant les quelques marches, Gormon l’acheva sans état d’âme.
    

    
      « Je vous remercie d’avoir répondu si vite à notre appel, M. Porf,
      dit-il en lui serrant la main. J’ai, hélas, de bien tristes nouvelles à
      vous communiquer. »
    

    
      La bouche du vieux nain se mit à trembler. Il se tassa sur sa canne et ses
      traits se chargèrent de siècles. Il savait ce que Gormon allait lui
      annoncer ; il le savait parce que c’était lui qui avait poussé ses
      trois fils vers leur perte. Le Préfet lui prit le bras pour gravir les
      quelques marches, et tout ce petit monde disparut à l’intérieur. Personne
      ne m’avait remarqué.
    

    
      En définitive, je n’avais pas du tout été libéré fautes d’éléments à
      charge. La turbotraction recrachée par le fleuve avait livré des coupables
      tout désignés. La police n’a aucune imagination, c’est une sorte de
      tradition. Porf devait croire que la Veine avalerait tout ; il
      ignorait visiblement que les flics avaient leurs propres combines avec les
      ondines.
    

    
      Je souris sombrement. Porf ne s’en tirerait pas. Pas cette fois. Bien sûr,
      il prétendrait ne rien savoir, il rejetterait la faute sur ses enfants
      défunts : ils ont agi seuls, M. le Préfet ! Il serait bien
      difficile de prouver quoi que ce soit contre lui, comme toujours. Mais
      s’il avait espéré clore l’épisode Barnabé sans tambour ni trompette, s’il
      avait cru que la Voix et le registre pourraient, au plus vite et sans un
      bruit, réintégrer leur sanctuaire secret, c’était râpé. Il y avait
      quelqu’un qui n’allait pas aimer savoir sa Voix dans la nature.
    

    
      Porf avait une longue journée qui l’attendait, au terme incertain. Et je
      n’en étais pas triste. Ce vieux salaud avait misé et perdu. Même si, par
      extraordinaire, le Quatrième Duc l’épargnait, le nain y laisserait son
      honneur, éclaboussé par le scandale, l’industriel n’avait plus d’héritier
      à qui léguer son empire, et le père… peut-être, qui sait ?… le père
      n’avait plus qu’à pleurer ses enfants.
    

    
      Mon sourire s’effaça à la pensée de ma propre situation, à peine plus
      enviable que celle du Gros. Si je n’y étais pas déjà, j’allais bientôt
      figurer en bonne place sur la liste noire de Monsieur Quatre, à la
      rubrique « Feu à volonté ».
    

    
      Fendant sans les voir foule et trafic, je me rendis à la fourrière toute
      proche. Je fus ravi de constater que la McQueen n’avait pas trop pâti de
      sa brève et brutale passion pour un séduisant kiosque à journaux. Un des
      tuyaux d’échappement branlait un peu, la béquille tordue se repliait mal
      et le flanc gauche était marqué d’une longue balafre livide mais aucune
      blessure sérieuse n’était à déplorer. L’animal rongeait son frein dans sa
      stalle. Je l’en délivrai et il m’emporta. Au premier carrefour, je
      remarquai sur ma machine un clignotant qui, jusqu’à nouvel ordre,
      n’existait pas.
    

    
      « Te voilà enfin, grommelai-je. Tu faisais quoi ? Ça fait
      une heure que je suis sorti.
    

    
      — Va te faire foutre, me rabroua Pixel. Je vérifiais que tu
      n’avais personne au train. Les précautions d’usage, ça te revient ? À
      ce propos, ton médaillon ne te chante rien ?
    

    
      — Non. »
    

    
      Signe que les flics se désintéressaient réellement de moi, ils n’avaient
      pas cru bon me coller un de leurs esprits mouchards.
    

    
      « Tu as des nouvelles de Mary ?
    

    
      — Ça ne va pas bien. La balle lui a perforé le ventre.
      Plusieurs organes internes sont touchés, d’après les toubibs.
    

    
      — Elle est à la Rive Boisée ? »
    

    
      C’était l’hôpital le plus proche de chez Mme de X.
    

    
      « Non, plus de lit disponible. Elle a été transportée au Mont Dolent. »
    

    
      Quartier La Chapelle. Je mis les gaz. Prie, Servant…
    

    
       
    

    
      À l’hôpital, Mary dormait d’un sommeil si profond qu’il voisinait la mort.
    

    
      Geste dérisoire, ridicule, égoïste, j’avais fait une énorme donation au
      Fonds de Soutien du Mont Dolent, dans l’espoir inavoué que les
      mages-médecins feraient des pieds et des mains pour ma protégée. Le cœur
      marqué au fer rouge par l’image de Mary inerte, les yeux cernés de gris,
      le teint cireux, comme embaumée déjà, nous roulions à présent vers
      Farfadet Poissonnier.
    

    
      « Arrêtons-nous, Sylvo, lâcha Pixel d’une voix morne. Nous avons
      besoin d’un peu de repos et de reprendre des forces. Et puis nous avons
      des choses à nous dire. »
    

    
      J’acquiesçai et harponnai le premier bistrot venu.
    

    
      Je mangeai peu, bus beaucoup. L’alcool me rendit un semblant de vivacité.
      Tout en fumant, je regardai Pixel, assis devant moi sur la table. Après
      avoir englouti un quignon de pain frais, il lapait son chocolat avec
      délectation, comme il l’eût fait d’une denrée rare et rationnée. Je me
      rendis compte à sa petite figure pâle qu’il était totalement fourbu. Et je
      savais, malgré la bravoure dont il faisait montre, qu’il se rongeait les
      sangs pour Mary.
    

    
      « Pixel, je… Je m’en veux tellement…
    

    
      — Tu peux. Tu as été incroyablement négligent. »
    

    
      J’encaissai sans broncher le cinglant reproche, l’oral uppercut. J’étais
      coupable, cela devait être dit. Y avait-il lieu de s’étendre sur le sujet ?
      Pixel, magnanime, jugea que non.
    

    
      « Tu es le premier puni, Sylvo. »
    

    
      Sa voix était douce, indulgente, mais la formule me terrassa. Tu es le
      premier puni. Pixel reconnaissait la sincérité de mon repentir, il
      pardonnait. Mais en choisissant des mots tout droit sortis du bois, des
      mots de jadis, il m’infligeait sournoisement un châtiment bien senti.
      Parfois, le passé flagelle pis qu’un chat à neuf queues. Pas si magnanime
      que ça, le Pixel.
    

    
      « Je suis passé à Rochenoire, ce matin, à l’aube. »
    

    
      Je lui sus gré de ce retour aux affaires courantes.
    

    
      « Zerbï était déjà là. Tu sais combien elle est ponctuelle. Elle a eu
      l’air affectée par les nouvelles ; toutes mauvaises, il faut dire. Je
      l’ai réconfortée comme j’ai pu et décrété une semaine de congé général. »
    

    
      Je hochai la tête.
    

    
      « Et Broons ?
    

    
      — Désintégré, je ne vois que ça. Il est absolument introuvable.
    

    
      — Il a de la ressource, le gamin. »
    

    
      Je ressentais une petite pointe de fierté, inédite, à la pensée que j’y
      étais peut-être pour quelque chose. Un sentiment très nouveau pour moi, un
      peu étrange.
    

    
      « Nos deux éclopés se portent bien, sinon ? »
    

    
      Hobo et le Géomètre se requinquaient étonnamment vite, d’après Pixel.
    

    
      « Hobo insistait pour reprendre le travail sans délai. Il a tant
      réclamé que j’ai fini par céder. Il a reçu ordre de veiller sur le
      Géomètre convalescent jusqu’à avis contraire. »
    

    
      Un moyen futé de le contraindre au repos.
    

    
      « Il a moyennement apprécié ton humour, je parie. »
    

    
      Nous tentions de plaisanter mais le cœur n’y était pas.
    

    
      Je pris sur moi de revenir à des sujets plus sombres.
    

    
      « Tu as caché ce que je t’ai donné ?
    

    
      — Ouais, soupira Pixel.
    

    
      — L’endroit est sûr ?
    

    
      — Tu le vois d’ici. »
    

    
      La McQueen.
    

    
      « J’ai attendu que les flics l’emmènent à la fourrière après l’avoir
      inspectée et j’ai tout planqué au chaud dans sa sacoche. Là où personne
      n’irait chercher une seconde fois.
    

    
      — Bien joué.
    

    
      — Bah, quelle importance à présent ? Si Londres… »
    

    
      Il n’acheva pas sa phrase.
    

    
      « Si ? Tu avais l’air plus catégorique hier soir.
    

    
      — Non, il est mort, c’est sûr. »
    

    
      Il se triturait la lèvre inférieure.
    

    
      « Mais…
    

    
      — Mais quoi ? Il est mort ou il est pas mort ? »
    

    
      Les Frost, en tout cas, en étaient intimement persuadés. Ils se l’étaient
      assez répété pendant qu’ils mangeaient et buvaient dans ce caboulot de bas
      étage où Pixel les avait épiés. L’était crevé, pour sûr, paix à son âme !
      C’était pas possible autrement. Il avait pris un coup de couteau au
      ventre, un qui pardonne pas. C’était pas leur faute s’il avait basculé
      par-dessus le parapet pour disparaître dans la Veine ! Sûr qu’il
      avait bu la tasse sous sa gerbe d’écume… Cinq jours qu’ils
      inspectaient les deux rives ! Cinq jours et rien qui puisse laisser
      croire que le gars avait survécu. À l’heure qu’il était, s’il n’avait pas
      fini dans les filets d’un croque-mort, alors il voguait, ventre rond, vers
      l’Océan. Dans tous les cas, il pourrissait quelque part. Comment ce gros
      bourge empâté aurait-il pu survivre au coup de surin et à la culbute
      dans le fleuve ? Tout ouvert et pissant le sang, qu’il était !
      C’était pas leur faute à eux si ça s’était pas passé comme prévu !
      L’était armé, le plumitif ! L’avait blessé Guts avec son flingue de
      fillette, puis réussit à s’esbigner malgré sa blessure. C’était comme ça,
      tout trébuchant, qu’il avait fait le grand saut.
    

    
      « Ils parlaient de Londres ? »
    

    
      Je n’arrivais pas à me représenter Grosses Lunettes tenant si farouchement
      tête à des assassins comme les Frost. Mieux : parvenant à les
      repousser.
    

    
      « Ça s’est passé sur le Pont d’Os.
    

    
      — Il y a les tanneries tout près. Rive gauche.
    

    
      — Oui, elle vont jusqu’au pont, je crois bien. Mais tu peux les
      oublier comme tout ce qui se trouve en amont. Blessé comme il l’était,
      Londres n’aura pas nagé à contre-courant.
    

    
      — Il n’était peut-être pas si sévèrement touché.
    

    
      — Fais confiance aux Frost. C’est en aval, au-delà du pont,
      qu’il faut chercher. Et pas trop loin, encore. Il n’y a pas trente-six
      possibilités. »
    

    
      Si le journaliste s’était échoué quelque part, mort ou vivant, cela
      n’avait pu se faire qu’entre le Pont d’Os et l’Île de la Cité Haute, soit
      cent cinquante mètres de berges environ. Passée cette distance, la Veine
      heurtait l’île et son rempart, qui la coupait en deux comme l’étrave d’un
      bateau fend les flots.
    

    
      Cent cinquante mètres, c’était trop pour un homme aussi peu sportif que
      Londres et sévèrement blessé de surcroît. Sans compter que la
      configuration des lieux n’avait rien pour aider. Rive gauche, l’Université
      des Arcanes plongeait dans les eaux sa façade aveugle que prolongeait un
      interminable mur de briques. En face, s’élevait le fort ducal de
      Sous-Le-Mur, un îlot austère à la fois port militaire, caserne et centre
      de formation des légendaires Lanciers d’Armest. Vue la tournure des
      événements, il était évident que Londres n’avait pas été repêché par les
      Lanciers de son bon ami le Duc… Ne restait pour tout dire qu’une seule
      solution, un seul espoir, bien maigre : la nation leprechaun,
      humblement blottie entre les arches blêmes du Pont D’Os et les premiers
      barbelés boueux du fort. L’étroit rivage formait ici une crique naturelle
      plantée de saules pleureurs et de deux ou trois cabanes de pêche
      décrépites. Les flots de la Veine venaient s’y attarder en tourbillons
      capricieux qui jouaient dans les branches des saules.
    

    
      Il se pouvait que Londres se soit échoué là, oui. C’était juste très
      improbable.
    

    
      D’abord, parce qu’une partie des déchets rejetés par les tanneries suivait
      ce chemin, formant dans la petite anse un répugnant courant, un remous
      épais qui passait pour un poison mortel. Ensuite parce que les frères
      Frost s’étaient largement vantés d’avoir secoué les leprechauns hirsutes
      et puants, au point de leur avoir flanqué une frousse carabinée qui leur
      avait verdi le teint. Ces avortons n’auraient jamais osé leur mentir après
      cela et ils avaient juré dur comme fer qu’aucun Longues Jambes, mort ou
      vivant, n’avait été rejeté sur leur pan de berge depuis des mois.
    

    
      Je comprenais les atermoiements de Pixel. Tout laissait à penser que
      Londres n’avait pas survécu. Selon toute vraisemblance, ce bougre de
      fouineur avait fini dans les filets du croquemort du coin. La pratique
      était courante chez les fossoyeurs des bords du fleuve. Chaque matin, on
      pouvait les voir relever leurs chaluts et compter leurs prises. Un fier
      filon, la Veine, les soirs d’émeute ou de règlement de comptes. Par une
      nuit de neuvambre 1874, c’était cent dix-huit refroidis qui avaient ainsi
      été remontés dans le 13è. À l’origine du massacre : un cas
      de grivèlerie qui avait mal tourné. Bref, Londres était mort. Mort et
      archimort. J’aurais misé là-dessus à cent contre un. Et pourtant…
    

    
      Pourtant, ma raison persistait à me souffler qu’il restait une chance,
      infime, pour que Londres en ait réchappé. Le un sur cent,
      l’invraisemblable succession de « si » propices, était toujours
      possible. Et puis des rouflaquettes de compétition me trottaient dans la
      tête.
    

    
      Je vis à son expression que Pixel ruminait la même idée que moi.
    

    
      « Le cordonnier.
    

    
      — Le cordonnier.
    

    
      — Si on croyait au hasard…
    

    
      — Mais on n’y croit pas. »
    

    
      Voilà qui était extraordinaire ! Comment les aimables leprechauns
      avaient-ils pu duper les frères Frost en simulant la terreur ? Les
      deux surineurs gobs en connaissaient un rayon sur la question.
    

    
      « Oui, reconnut Pixel, c’est curieux. Mais tant qu’il y aura un
      doute… »
    

    
      Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire.
    

    
      « Ah, saperlotte, je suis vanné. Je me surprends à souhaiter que ce
      pauvre Jacques y soit vraiment resté… Qu’on puisse aller se coucher !
    

    
      — Hélas, ça ne règlerait pas tout, dis-je en baissant la voix.
      Il reste à régler le problème Lutin. Et c’est pire que nous ne l’avions
      imaginé.
    

    
      — À ce point ? »
    

    
      Pixel voulait sourire mais son regard était grave.
    

    
      D’un long murmure ininterrompu, inaudible à tout autre, je lui narrai mes
      sinistres découvertes. Le Quatrième Duc, les Porf, les mensonges de
      l’Académie… 
    

    
      Sa réaction fut exemplaire de sobriété.
    

    
      « C’est sûr, c’est gênant. 
    

    
      — Armest sera ravi. Il va enfin pouvoir récupérer les rênes
      technomages.
    

    
      — Tu crois ça ? Qu’est-ce qui les empêchera de tout nier
      en bloc ?
    

    
      — S’il n’y avait que les témoignages de Lutin le voleur, de
      Barnabé le drogué et de Londres le partisan d’Armest, alors oui, ils
      pourraient. Comme tu disais, si plus personne ne sait où est la vérité,
      c’est gagné aussi. Mais il y a le Manuel, les Voix, le registre,
      autant d’objets que l’on peut faire parler. »
    

    
      Il existait plusieurs types de sorts susceptibles de déterminer, plus ou
      moins finement, l’âge d’un objet, son histoire, son parcours, qui l’avait
      eu entre les mains. Différentes catégories de mages en faisaient usage :
      archéologues et géographes, historiens, restaurateurs d’œuvres d’art,
      généalogistes, juristes, policiers, nécromants-légistes… Chacun avait sa
      spécialité, son champ d’action et ses sorts spécifiques : Carbone-14,
      Rebrousse-Temps, Palimpseste, Dis-Moi-Qui, Sceau-du-Légat, Heure-du-Crime,
      Trace-Poison…
    

    
      « Imagine si l’on faisait cracher ses secrets à une des Voix… »
    

    
      Pixel haussa les épaules.
    

    
      « Tu crois que ça nous dirait qui est le Quatrième Duc ? »
    

    
      Je n’y croyais guère moi-même. Il y avait derrière tout cela ce
      machiavélisme que nous avions déjà rencontré au cours de la Conjuration
      des Éléments. Et surtout cette puissance qui n’attendait que de s’abattre
      sur nous, sur Lutin, sur Philomène…
    

    
      Philomène. Où était-elle, celle-là ? Et Tobias ?
    

    
      « Ils étaient chez Mme de X. J’y suis passé vite fait, ce matin.
      Tobias y est retourné après la poursuite et ils se sont planqués dans une
      cave jusqu’à ce que les flics aient replié leurs gaules. »
    

    
      Sacré Pixel. Pas étonnant qu’il soit exténué à ce point s’il avait passé
      la nuit à aller et venir à travers Panam !
    

    
      « Et maintenant, ils sont où ?
    

    
      — Ils rôdent du côté de chez les leprechauns.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Ben… J’étais parvenu aux mêmes conclusions que toi.
    

    
      — Bon dieu, Pixel !
    

    
      — Ça a semblé une bonne idée sur le moment.
    

    
      — Une bonne idée ! »
    

    
      Je jetai quelques pièces sur la table.
    

    
      « On fait un rapide crochet par la rue Farfadet, le temps d’enfiler
      des frusques propres, et on file dare-dare au Pont D’Os.
    

    
      — Ils doivent éviter toute initiative irréfléchie, se défendit
      encore Pixel. J’ai bien insisté là-dessus !
    

    
      — Et Philomène a accepté ? Je n’y crois pas une seule
      seconde. Cette fille n’en fait qu’à sa tête ! »
    

  
    
      Chapitre XXVI — Amélie.
    

    
      Une volée de cloches industrieuses annonçait Dernier Outil.
    

    
      Juste comme nous tournions dans la rue Ordinaire, passant de La Chapelle à
      Farfadet Poissonnier, nous vînmes buter sur un attroupement. Une foule
      compacte se pressait sur le trottoir, le long d’une palissade de bois
      défoncée entourant un terrain vague. La masse des badauds débordait sur la
      chaussée et il en accourait toujours davantage malgré les efforts d’une
      pleine escouade de gendarmes.
    

    
      La McQueen au pas, je me frayai une voie parmi cette bruyante populace.
      Autour de nous fusaient des commentaires variés qui nous renseignèrent sur
      la cause du rassemblement. Il y avait eu un autre meurtre sauvage, un vrai
      carnage, du sang partout. Le Tueur de La Chapelle. Sa cinquième victime,
      déjà. Et les flics qu’arrivaient pas à le choper… Des incapables !
      Une petite du quartier, cette fois, merde ! Ah, que si ça aurait été
      des filles de bourgeois, l’assassin y serait déjà pendu, je vous en fiche
      mon billet ! Mais tant que c’est que du sang d’ouvrier… Dans tous les
      yeux brillaient la colère, le dégoût. Une certaine excitation, aussi.
    

    
      « C’est c’te p’tiote, tu sais ? Celle qu’est toute bizarre ! »
    

    
      Un farfadet venait de surgir de la cohue. Un ramoneur, court bonnet noir,
      cheveux noirs, visage noir, habits noirs. Il rendait compte à son
      comparse, farfadet, ramoneur et noir de suie comme lui, qui était demeuré
      en retrait pour garder l’échelle et les hottes de matériel.
    

    
      « Tu vois qui je veux dire ? Une brune…
    

    
      — Des grands yeux ?
    

    
      — Oui ! Toujours dans les lunes !
    

    
      — La gigolette de femmedi dernier ?
    

    
      — Celle-là même que le Grand Jean est parti avec, ouais !
    

    
      — C’était quoi son nom, déjà ?
    

    
      — Sais plus. La pauvre… L’a été saignée à blanc, c’est moche.
    

    
      — Ouais. Une si jolie fille…
    

    
      — Ouais.
    

    
      — Aussi, à force de traîner dans les bastringues… »
    

    
      La voix de Pixel, soudain, cri strident tombant des nues. En vol
      stationnaire au-dessus de ma tête, il criait mon nom en faisant de grands
      gestes catastrophés. La peur me prit comme un coup dans les reins.
    

    
      Stoppant tout net au milieu de la rue, j’abandonnai la McQueen et fendis
      la foule. Jouant de la voix, des coudes et des épaules, récoltant force
      insultes et gnons au passage, je finis par me heurter au cordon de
      policiers et de gendarmes qui circonvenait les lieux. Derrière les
      casquettes et les képis, le terrain vague était un rectangle de terre
      sèche, poussière ocre jonchée de détritus, cartons grouillant de vermine,
      vieux habits moisis, bicyclette défoncée… Au pied d’un pan de palissade,
      j’aperçus la silhouette d’un nécromant-légiste accroupi devant un corps
      sans vie.
    

    
      Je vociférai :
    

    
      « Laissez-moi passer ! Je suis Sylvo Sylvain ! J’habite ce
      quartier ! Je peux vous aider ! »
    

    
      Mais les argousins avaient tant à faire pour maintenir tout le monde à
      distance que j’aurais bien pu m’époumoner en pure perte si Gans n’avait
      été là à cet instant, fumant nerveusement en lisière de la scène du crime.
      M’entendant hurler, il approcha et ordonna qu’on me céda le passage.
    

    
      Pixel tomba sur mon épaule, blanc comme un linge, les yeux fous.
    

    
      « C’est elle, Sylvo ! C’est elle ! »
    

    
      Il était bouleversé. Je sentis à mon tour le sang déserter mon visage.
    

    
      « Vous connaissez la victime ? » s’enquit Gans, intéressé.
    

    
      Je pénétrai sur le terrain vague. Des tessons crissèrent sous mes pieds.
      Des agents quadrillaient méthodiquement la zone, recueillant les indices
      et prenant des photos. Ils s’écartèrent et je la vis.
    

    
      Allongée, jambes écartées en une ignoble invitation, Amélie était là. Je
      la reconnus aussitôt malgré la plaie béante dans son ventre, malgré son
      crâne ouvert, malgré ses yeux crevés. Le sang avait teint ses cheveux d’un
      sombre écarlate mais, dessous le rouge, la peau était blanche, exsangue.
      La chemise avait été arrachée pour les besoins de l’horrible besogne, et
      la jupe retroussée sur les cuisses laissait présager un outrage
      supplémentaire.
    

    
      Amélie. Vidée comme un animal. Victime d’un haruspice dément venu lire
      l’avenir dans ses entrailles. Je hoquetai et rendis mon dernier repas.
    

    
      « Oh, Sylvo ! gueula Gans. Pas sur le lieu du crime, merde !
      Qu’est-ce qui t’arrive, tu la connais, cette fille ? »
    

    
      Pixel répondit pour moi.
    

    
      « Elle s’appelle Amélie. C’est… une quille du quartier. »
    

    
      Courbé en deux, mains sur les genoux, je ne voyais rien que la boue, les
      éclairs de magnésie et les rigoles de sang séché. Je vomis encore.
    

    
      « Ça s’est passé quand ? »
    

    
      Pixel était admirable de sang-froid, très professionnel.
    

    
      « Ce matin, répondit Gans. Après les Pluies, comme vous pouvez le
      voir. »
    

    
      Le corps n’avait pas été lavé par l’averse nocturne.
    

    
      « C’est un gus qui courait après son clebs qui l’a trouvée. C’était
      le genre fille facile, la donzelle, non ? »
    

    
      Je me redressai, nauséeux, essuyant à la commissure de mes lèvres un filet
      de bave bilieuse. Parmi le bleu des policiers, la longue robe rouge du
      nécromant-légiste ondulait dans notre direction. L’homme était petit,
      rondouillard, avec de fines bésicles sur le nez. Conformément aux règles
      de sa caste, il allait tête nue et rasée de frais. Il s’adressa à Gans
      d’une voix nasillarde tout en se frottant les mains dans un pan de son
      habit. C’est bien commode, le rouge.
    

    
      « J’ai fini, annonça-t-il. Tout a été passé au crible. Je peux faire
      enlever le corps ? »
    

    
      L’inspecteur hocha la tête.
    

    
      « Il est temps. Les gens deviennent nerveux. Je veux pas me retrouver
      avec une émeute sur les bras à cause de ce cinglé d’assassin. »
    

    
      Le nécro resta de marbre.
    

    
      « C’est bien lui, hein ? demanda Gans devant le mutisme du
      légiste.
    

    
      — Oui. Sans doute. J’ai cependant relevé des écarts notables. »
    

    
      Je crachai par terre un dernier filet de bile.
    

    
      « Des écarts ? demandai-je. Avec les précédents meurtres ? »
    

    
      Le nécro interrogea Gans du regard et récolta un haussement d’épaules.
    

    
      « Eh bien… La victime a la carotide tranchée, certes, mais le crâne a
      été partiellement écrasé à l’aide d’un objet contondant. Une arme
      improvisée ou grossière. C’est la première fois. D’ordinaire, il leur
      coupe proprement la gorge et c’est tout. »
    

    
      Il semblait presque déçu.
    

    
       « Ensuite, la victime a les yeux crevés. Une première, là
      aussi. »
    

    
      Sur le visage d’Amélie, les globes oculaires perforés avaient éclaté comme
      deux fleurs abominablement écloses. Sur les joues souillées, dessous la
      crasse et le sang, je distinguai des traces de larmes.
    

    
      « Il aura manqué son coup, fit Gans, pragmatique.
    

    
      — Sans doute, oui. Mais il semble qu’il n’ait pas non plus
      utilisé la même arme. Si j’en juge par les lèvres de la plaie abdominale,
      la lame est nettement moins coupante. Le tueur de La Chapelle nous a
      habitué à plus de rigueur. »
    

    
      Le nécro commentait le meurtre comme un critique d’art.
    

    
      « Il s’est planté, c’est tout, persista Gans.
    

    
      — Sans doute, sans doute. J’ai ramassé plusieurs cheveux. Il se
      peut que ce ne soit rien mais on pourra toujours les comparer avec ceux
      d’un éventuel suspect. Et bien entendu, si vous mettez la main sur l’arme
      du crime, nous saurons la faire parler. »
    

    
      Il sortit un formulaire des plis de sa robe.
    

    
      « Vous me signez la décharge ? J’ai un autre meurtre dans le 20e. »
    

    
      L’inspecteur s’exécuta et, sur un signe du mage, des infirmiers portant
      brancard s’avancèrent. Deux questions tournaient en boucle dans ma tête :
      comment allais-je annoncer la terrible nouvelle à Broons ? Que se
      tramait-il autour du garçon ? Ignorant les appels répétés de Gans, je
      réintégrai la foule. La McQueen ronronna et la rue Ordinaire défila
      lentement. Je fixais la chaussée sans la voir, lunettes relevées sur le
      front.
    

    
      « Sylvo… Là-bas. »
    

    
      Quelque chose dans le ton de Pixel, une tension, une urgence, me fit
      tourner la tête. Un peu plus loin sur notre gauche, le Bouif remontait la
      rue vers nous, mains dans les poches, demi-sourire aux lèvres. Sa
      casquette couchée de biais sur l’oreille, les mèches rousses de sa frange
      rebelle et sa dégaine nonchalante le rangeaient instantanément parmi les
      mauvais garçons. Cinq de ses « potes » lui faisaient une
      escorte, une cour.
    

    
      Je jetai la motocyclette rugissante à leur rencontre.
    

    
      Les cinq faire-valoir eurent un mouvement de recul mais le rouquin ne
      cilla même pas. Mon effet n’était que pour lui, c’était raté. Il me
      dévisagea avec insolence tandis que je mettais pied à terre et calais la
      McQueen sur sa béquille tordue. Je marchai sur lui mais ses potes
      s’interposèrent. Un même u inversé nous tordait les lèvres.
    

    
      « Où est Broons ?
    

    
      — Sais pas. Pas vu depuis des jours. Pourquoi ?
    

    
      — Amélie est morte.
    

    
      — Oh ? Sa greluche ?
    

    
      — On vient de la retrouver. Le tueur l’a eue.
    

    
      — C’est moche pour Broons.
    

    
      — Ta douleur est émouvante.
    

    
      — J’ai de la peine pour Broons. Mais je vais pas chialer sur la
      morue. »
    

    
      Pixel se rua sur lui. Le Bouif, pris de court, recula d’un pas.
    

    
      « Espèce d’immonde salaud ! Tu es indigne de l’amitié de Broons ! »
    

    
      Personne n’était à l’aise face au pillywiggin, mais le rouquin, fils de la
      rue, n’était pas décidé à s’en laisser compter. Il chassa Pixel de la
      main.
    

    
      « Ouais ? Ben, j’y avais dit à Broons ! Que c’était pas une
      fille pour lui. Toujours à guincher, à traîner dans les caboulots, à
      fricoter avec n’importe qui. Pas étonnant qu’elle se soit faite taillader.
      Merde, on n’a pas idée de s’enticher d’une lorette pareille ! »
    

    
      Un de ses potes, un franc crétin du nom de Guy si mes souvenirs étaient
      exacts, crut bon lui venir en aide. Rassemblant ses dix mots de
      vocabulaire, il crachota laborieusement :
    

    
      « L’a rien perdu, Broons. L’Amélie c’était qu’une dessalée. Se
      faisait grimper par tout l’quartier ! L’a bien cherché, la gueuse ! »
    

    
      C’en était trop. La rage qui montait en moi menaçait de me submerger.
    

    
      « Je te sens amer, sifflai-je. Tu n’as peut-être pas eu le temps de
      te la faire ? Je peux t’arranger ça, si tu veux. Ça te dirait de la
      rejoindre ? »
    

    
      Ma main avait glissé jusqu’à l’étui de poitrine de mon Agatha. Pixel,
      tirant l’épée, prit de la hauteur, prêt à l’action. Tout s’emballait. Les
      cinq potes du Bouif imitèrent mon geste et j’aperçus, dans l’échancrure
      d’un manteau, la crosse scintillante d’un beau pétard tout neuf.
    

    
      Cela m’arrêta. De justesse.
    

    
      Je ne pouvais provoquer une fusillade en pleine rue.
    

    
      Mais, bon sang, qui avait trouvé judicieux d’armer ainsi ces minables ?
    

    
      « Du calme, les potes » modéra le Bouif, bras écartés en un
      geste apaisant.
    

    
      Toujours maître de lui, le jeune caïd n’avait pas bronché. Sa voix ne
      tremblait même pas. Merde, il avait du cran, ce petit fumier, il
      m’impressionnait.
    

    
      Je tentai une dernière approche, une bouteille à la mer.
    

    
      « Dis-moi juste si Broons fréquentait des gens bizarres en ce moment.
    

    
      — Des gens bizarres ? Non mais vous vous êtes regardés ? »
    

    
      Il rajusta sa casquette.
    

    
      « C’est pas moi qu’ira me mêler des affaires de Broons. J’suis pas
      son daron. »
    

    
      Perfide petite pique qui m’était destinée.
    

    
      « Maintenant, laissez-moi passer. »
    

    
      Je ne pouvais le retenir. Je ne pus que lui jeter, dans un élan de cruauté
      gratuite :
    

    
      « Hé, le Bouif ! Je ne t’ai jamais demandé… C’est d’avoir trop
      ouvert ses cuisses aux pixies que ta môman t’a fait rouquin ? »
    

    
      J’avais connu sa mère. Une petite vertu toujours prise de boisson et pas
      très regardante sur sa clientèle. Je savais le Bouif très sensible sur le
      sujet.
    

    
      Faisant volte-face, il vint droit sur moi, main dans la veste en quête de
      son flingue. Sous les taches de son qui mangeaient son visage, ses joues
      étaient en feu. Le rouge de la honte plus que de la colère. Il ne voulait
      pas vraiment en découdre. Ses potes n’eurent aucun mal à le raisonner et
      la petite bande s’en fut en roulant des mécaniques et en nous injuriant.
    

    
      Cette petite ordure s’était montrée plus coriace que je ne l’escomptais.
      Je l’avais laissé me filer entre les doigts. Pourtant il mentait, j’en
      étais certain. Sa vulgarité et sa misogynie m’avaient paru quelque peu
      forcées, comme s’il avait voulu faire diversion en me provoquant. Comme un
      âne, j’avais donné dans le panneau et perdu mon sang-froid.
    

    
      

    

    
      Rue Farfadet, je verrouillai la porte et me servis deux ouisk d’affilée.
    

    
      Mon verre claqua sur la table. Pixel, perché sur son étagère, me rendit
      mon regard sans fléchir. L’heure n’était plus aux cachotteries.
    

    
      « Broons est républicain » dit-il.
    

    
      La révélation était brutale.
    

    
      « Broons ? Républicain ?
    

    
      — Fervent. Depuis des mois. »
    

    
      Je me resservis un ouisk et marchai jusqu’à la fenêtre. Dehors, dans la
      rue, la vie normale suivait son cours.
    

    
      « Je n’aurais jamais cru… Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit ?
    

    
      — Pour que tu te gausses ?
    

    
      — Allons, jamais de la vie !
    

    
      — Sylvo ! Nous savons tous en quelle estime tu tiens les
      politiciens et leurs partisans ! »
    

    
      Puérile réaction d’orgueil face à la vérité nue, je me récriai :
    

    
      « Et quand bien même ! Que lui importe mon opinion si ses
      convictions sont si fortes !
    

    
      — Broons t’idolâtre, Sylvo ! Il ne craint rien tant que de
      te déplaire ! Te décevoir est sa hantise ! Ce serait pour lui un
      désaveu complet ! »
    

    
      Pixel détourna la tête.
    

    
      « Tu es un père, à ses yeux. »
    

    
      Les larmes montèrent brutalement aux miens. Vous n’êtes pas son père,
      avait dit le Bouif. Tu n’es pas son père, avait dit Pixel, lui
      aussi. Et c’était vrai. Mais la relation que j’avais tissée avec mon jeune
      voisin était ambiguë. Je n’étais pas son père, j’en étais bien incapable,
      mais… un grand frère, peut-être ? Un grand frère, oui, cela
      était possible. C’était à ma portée, je pouvais l’être.
    

    
      « Il faut le retrouver, Pixel. Partir à sa recherche sur-le-champ. Et
      découvrir pourquoi Amélie a été assassinée. Il ne faudrait pas que les
      condés en viennent à soupçonner Broons.
    

    
      — Tu ne crois pas au tueur de La Chapelle ?
    

    
      — Non. Et ils n’y croiront pas non plus.
    

    
      — Tu crois qu’il y a un lien avec nous ? Avec l’Académie ?
    

    
      — Pourquoi les Technomages auraient-ils massacré Amélie ?
      Non, c’est autre chose. Où se trouve la section républicaine de
      Farfadet ?
    

    
      — Je l’ignore. Ils se font discrets depuis la Conjuration des
      Éléments.
    

    
      — Je connais la personne qui nous le dira. »
    

    
      Mais Maistre était absent de la capitale, ce jour-là. C’est son secrétaire
      qui décrocha, pour m’apprendre que le député ne serait de retour que le
      lendemain dans la matinée.
    

    
      « Comment va-t-on faire, Sylvo ? Nous ne pouvons pas être
      partout. Et Londres ? Ceux du Browning ?
    

    
      — Je sais, Pixel ! Je sais ! »
    

    
      Je n’étais à cet instant que frustration. Je brûlais de courir à la
      recherche de Broons mais, à mon cœur défendant, il me fallait bien
      admettre que le Quatrième Duc et l’Académie constituaient notre problème
      numéro un, de très loin.
    

    
      « On sonne le branle-bas, dis-je en m’exhortant au calme. La semaine
      de congé est reportée, on va avoir besoin de tout le monde. Et je viens de
      me souvenir d’une chose qui peut avoir son importance. Le terrain vague…
      c’est celui de Claude le clodo. »
    

    
      Malmenant la standardiste, je battis le rappel des troupes. Zerbï allait
      illico regagner l’Agence d’où elle harcèlerait par téléphone tous les
      responsables républicains connus, que ce soit chez eux, à la Chambre,
      n’importe où, jusqu’à ce que l’un d’eux nous crache l’adresse de la
      section de quartier. Hobo traquerait Claude pendant que le Géomètre, trop
      blessé pour courir les rues, superviserait les recherches depuis le
      Gai Savoir. C’était lui qui nous rendrait compte à Pixel et à moi.
      Enfin, j’appelai Le Bras, mon vieil ami, lequel se porta aussitôt
      volontaire pour écumer les lieux où Broons avait ses habitudes.
    

    
      Le téléphone émit un ding outré lorsque je raccrochai furieusement.
    

    
      « J’enrage, Pixel ! J’aurais voulu ne me consacrer qu’à Broons !
    

    
      — Le Géomètre connaît son affaire, Sylvo. »
    

    
      Pixel s’essayait gauchement à reproduire l’effet Hobo.
    

    
      « D’accord. Trouve-moi Comme-Qui-Dirait. »
    

    
      Les petits cordonniers ambulants se partageaient la capitale, à chacun un
      quartier. Forcément, le leprechaun devait être dans les parages. Je
      comptais dessus, en tout cas. Il serait notre passeport auprès des siens.
    

    
      Hélas, si haut qu’il vola, Pixel ne le vit nulle part.
    

    
      « Il doit avoir fini sa journée. Il est sûrement en route vers la
      Veine. C’est qu’il a long à faire avec sa charrette à bras et ses petites
      jambes.
    

    
      — Tu dois avoir raison. Tant pis, en selle ! On
      improvisera.
    

    
      — Comme si on avait déjà fait autrement… »
    

  
    
      Chapitre XXVII — Le goût de l’éphémère.
    

    
      Le général Rigole avait été un des grands hommes du quinzième siècle.
    

    
      Lors de la Fronde Halbéorienne, il avait vaillamment défendu Panam contre
      les insurgés avant de mettre au pas les territoires rebelles. C’est lui
      qui, piégeant Halbéor, avait permis son arrestation et son exécution sur
      la roue. Les notables de la capitale lui en avaient été si reconnaissants
      qu’une souscription publique avait été levée à sa mort, et une statue à
      son effigie érigée au centre de la Place du 21e Régiment de
      Lanciers. À en croire la lourde pièce de bronze, le général Rigole n’avait
      pas été un marrant. À moins que la fiente de pigeon maculant son tricorne
      ne l’ait précocement aigri.
    

    
      Autour du général, la place se présentait comme un triangle grossier dont
      les trois pointes étaient la rue Noire et le Pont D’Os à l’est, la caserne
      des fameux Lanciers à l’ouest. Le nord de la place se composait de rues
      coquettes où d’anciennes demeures bourgeoises se retranchaient derrière
      leurs grilles en fer forgées mangées de glycines. Au sud, passée la
      balafre de fer d’une ligne de tramway, le quartier leprechaun s’inclinait
      doucement jusqu’aux flots noirs de la Veine.
    

    
      Pendant la journée, une calme animation égayait la large place pavée. Tout
      un petit monde allait et venait autour du vaillant général, selon un
      manège bien réglé que les passages répétés du tramway fumant perturbait à
      peine. Soldats en mission ou en permission, domestiques portant de lourds
      paniers, notables en promenade, ouvriers tanneurs sur le départ ou
      cordonniers sur le retour, quelques rares hippomobiles… Au soir, voitures
      et passants se raréfiaient avant de disparaître complètement. La caserne,
      sombre forteresse durant le jour, allumait ses lampes d’un blanc glacé, et
      la clarté des rares réverbères plantés sur la place n’en paraissait que
      plus faible.
    

    
      Dans le crépuscule, le quartier leprechaun était une ligne d’épaisses
      ténèbres, arbustes gris, haies hirsutes. Nulle lueur n’en émanait. On
      distinguait bien des ouvertures çà et là , des trouées plus sombres dans
      le dos hérissé des églantiers et des sureaux, mais on ne savait décider si
      elles étaient intentionnelles ou accidentelles. Les leprechauns, enclavés,
      cernés de tous côtés, avaient d’eux-mêmes achevé leur isolement en
      jardinant cet écran végétal, ce rempart. C’était un endroit curieux, une
      place à part que cette petite nation, même à l’aune de cette nouvelle
      Babel qu’était Panam. Le voyageur de passage n’y voyait qu’un talus en
      friche, un enchevêtrement de ronces et de genêts. L’œil averti distinguait
      les chemins sinueux qui tenaient lieu de rues, les maisons creusées entre
      les racines, et que seules trahissaient de minces bandes de fumée.
    

    
      « Sylvo ? Ils sont là. »
    

    
      Philomène et Tobias sortaient de l’ombre d’une petite rue pour se porter
      joyeusement à notre rencontre.
    

    
      « Heureux de vous revoir, les bipèdes ! »
    

    
      Je vins mettre un genou à terre devant Philomène. Nous nous étreignîmes
      les mains.
    

    
      « La flicaille n’a pas voulu de toi, beau gosse ?
    

    
      — Ils avaient plus gros à se mettre sous la dent. Content de te
      retrouver, Philomène.
    

    
      — Moi aussi.
    

    
      — Salut, la voleuse.
    

    
      — Salut, l’homoncule. Vous arrivez tard.
    

    
      — Embouteillage dans la rue Noire. Tout un pâté de maison en
      feu, les pompiers, tout le tremblement…
    

    
      — Ah ! triompha Tobias. Je t’avais dit que j’avais senti
      de la fumée ! »
    

    
      La lupronne sortit mon melon du vastesac de Tobias.
    

    
      « Tu l’avais oublié chez Mme de X. »
    

    
      Je remerciai chaleureusement Philomène et le calai sur mes oreilles. Je ne
      sais pourquoi mais sentir à nouveau sur mon chef mon couvre-chef me
      faisait du bien. Je tournai les yeux vers le sud et l’obscurité de la
      nation leprechaun.
    

    
      « Je suis surpris, mais content, que vous ayez attendu.
    

    
      — Tu devrais apprendre à faire confiance, beau gosse.
    

    
      — On savait pas trop comment aborder les choses, en fait »
      avoua naïvement Tobias.
    

    
      Philomène grimaça devant l’encombrante franchise du centaure et enchaîna
      vivement.
    

    
      « Je me demande si nous ne faisons pas fausse route, tu sais. Tout a
      l’air normal. Les leprechauns ont fini leur journée et ils rentrent au
      bercail. Ça fait deux heures qu’il en arrive de partout. Ils doivent tous
      être arrivés, à présent. »
    

    
      Un grincement rythmique vint démentir ses paroles. Criiic… Criiic… Criiic…
      Poussant sa petite carriole devant lui, Comme-Qui-Dirait traversait la
      Place du 21e Régiment de Lanciers à petits pas tranquilles. Il
      fronça les sourcils devant nos silhouettes inhabituelles puis, nous
      reconnaissant, il s’écria :
    

    
      « Ah, ben ça ! Qu’est-ce que vous faites là, vous deux ? Et
      c’est qui la garcelette et le grand flanquin saboté, là ?
    

    
      — Des amis, aie confiance. Ta proposition tient toujours ?
    

    
      — Dieux ! Quelle proposition ?
    

    
      — Les trois deniers, les chaussures qui brillent comme jamais… »
    

    
      Il me regarda comme s’il me manquait une case.
    

    
      « T’es tout bizarre, toi ! Pourquoi que tu me ressers cette
      histoire ?
    

    
      — Quoi ? Je sais bien que ce n’est qu’un prétexte. Je
      pensais juste être discret. »
    

    
      Il ricana.
    

    
      « C’est bien des Grandes Gens, ça, tiens ! Vous avez, comme qui
      dirait, trop d’air là-haut ! Ça vous ventile le cervelet. Hé,
      couillon ! Maintenant que t’es là tout botté devant chez moi, avec
      tes copains, tu crois que c’est encore le moment de faire le furtif ?
      Allez, suivez-moi… »
    

    
      Et il repartit en poussant sa charrette à bras.
    

    
      « Ben si c’est pas du grand n’importe quoi, ça ! Pour un peu, je
      croirais que je suis noir. Sont, comme qui dirait, jamais chez eux, des
      jours à rôder dans leur rue que c’en est à pleurer… Et ce soir… que le
      diab’ m’emporte si c’est pas les deux escogriffes qu’on m’a demandé
      de ramener ! Ben ça, mon vieux ! »
    

    
      Sur un signe que je leur fis, mes compagnons réglèrent leur pas sur le
      sien et, au son de la charrette couinant à chaque tour de roue, notre
      colonne à géométrie variable s’approcha de l’insolite quartier des petits
      cordonniers.
    

    
      « J’ai entendu ce que tu viens de dire, hasardai-je d’un ton détaché.
      On t’a demandé de nous ramener ?
    

    
      — Ben, hé ! Tu crois pas que c’est par plaisir que je vous
      cours après, non plus ! C’est l’Ancien qui vous réclame. À moins que
      ce soit O’Paddle. De toute façon, c’est bonnet blanc et blanc bonnet, ces
      deux-là. »
    

    
      À l’évidence, Comme-Qui-Dirait ignorait tout de notre affaire et je gardai
      mes questions pour moi. L’atmosphère était paisible dans la nation. 
    

    
      Les bruits de la ville étaient amortis par la végétation, tilleuls, thuyas
      et cornouillers accrochés au talus en futaies foisonnantes. De très
      nombreux oiseaux avaient élu domicile dans le fouillis des branchages. À
      cette heure, ils pépiaient à perdre haleine en une puissante cacophonie.
      J’aperçus un écureuil qui s’attardait et deux ou trois hérissons mal
      réveillés qui déguerpirent à notre approche. Le sentier que nous suivions
      était un lit étroit, profond, boueux, creusé par des générations de
      chaussures. Nous en croisâmes d’autres, à l’identique. J’imagine que
      lorsqu’on mesurait trente centimètres de haut, on s’y sentait en sûreté, à
      l’abri des regards. Mais passé le mètre cinquante c’était assez
      inconfortable. Les branches se prenaient dans les habits, on s’y griffait
      le visage, on glissait sans cesse sur les sentes étriquées… Tobias râlait
      qu’il finirait par y laisser une patte et qu’il faudrait l’abattre.
      L’endroit était propre, bien que boueux, et boueux parce qu’humide. Aussi
      humide que les Îles Gaëlles, terre natale des leprechauns. Ils aimaient la
      pluie et le vent, la fraîcheur, un soleil pâle. Le contrôle climatique
      n’avait pas dû les transporter de bonheur.
    

    
      Une courte esplanade herbeuse où perçaient encore les asters, la gentiane
      et le millepertuis s’ouvrit devant nous. Elle était invisible depuis
      l’extérieur car cachée par un anneau de hauts thuyas, et des leprechauns
      des deux sexes s’y activaient à l’unisson. Certains montaient tréteaux et
      tables, amenaient des chaises ou secouaient des nappes, d’autres lavaient
      de pleines brassées de salade ou préparaient les légumes et les sauces,
      d’autres encore fendaient du bois ou chassaient les enfants qui se
      fourraient dans les guiboles. Dans un cercle de pierres flambait un feu de
      bois où un petit cochon à la broche achevait de rôtir en attendant de
      rejoindre sur la table ses deux frères déjà cuits.
    

    
      Notre apparition jeta le trouble dans ce joyeux désordre, mais
      Comme-Qui-Dirait ne parut pas s’en soucier et nous conduisit à l’écart.
      Dans un coin abrité du vent, sur un grand tapis posé sur l’herbe, un
      vieillard était assis. Ses cheveux et sa barbe étaient d’un blanc laiteux,
      soigneusement taillés, il portait avec une certaine classe la vêture
      classique du leprechaun : tricorne, jaquette et bas d’un beau vert
      bouteille. Une chemise et un gilet à poches remplaçaient le traditionnel
      tablier de cuir du cordonnier ambulant. L’Ancien ne courait plus les rues
      comme autrefois.
    

    
      Debout à son côté, bras croisés, un leprechaun entre deux âges semblait
      veiller au grain. Sur une invitation muette de sa part, nous prîmes place
      sur le tapis. Pixel se mit à l’aise sur mon épaule et Tobias se coucha
      dans l’herbe en repliant ses jambes sous lui. J’ôtai respectueusement mon
      melon et, notant la superbe pipe fichée dans son chapeau, je lui proposai
      une pincée de tabac qu’il accepta. Je le devinai sensible à mon attention.
      Il lui plaisait que je connaisse les coutumes. Le fait qu’il n’y ait aucun
      humain parmi nous jouait également en notre faveur. Le Petit Peuple n’aime
      guère les humains vulgaires et leurs religions austères. Ce soir-là, nous
      étions entre gens de bien. D’une voix fluette et cassée, l’Ancien prit la
      parole.
    

    
      « Bienvenue, M. Sylvain. Bienvenue M. Pixel. Bienvenue à vos amis.
      Que voilà un équipage hétéroclite en ces temps de défiance entre peuples ! »
    

    
      Philomène et Tobias le saluèrent d’une courtoise inclinaison de la tête.
      Je poursuivis d’une formule de remerciement rituelle, sans omettre de lui
      servir, discrète flatterie, son titre d’ecclésiaste :
    

    
      « Que le bienfait de cet accueil vous profite, Premier. »
    

    
      Le vieux toussota d’aise contenue et présenta son acolyte.
    

    
      « O’Paddle Fils-de-Fergus. Second leprechaun de la colonie dans
      l’ordre des responsabilités et futur Premier. »
    

    
      O’Paddle était un leprechaun dans la force de l’âge, solidement charpenté,
      les traits rudes. Sa peau mate et sa belle barbe brune faisaient contraste
      avec le bleu de ses petits yeux. Son tricorne était rejeté en arrière sur
      les oreilles, à la mode des plus jeunes, une petite pointe de coquetterie
      qui en disait long sur ce faux rugueux.
    

    
      « Vous voilà enfin. Ça n’a pas été sans mal.
    

    
      — C’est la mort du petit commerce, ces fredaines, oui ! »
      grogna Comme-Qui-Dirait.
    

    
      Je l’avais oublié, celui-là. O’Paddle lui adressa une subtile inflexion de
      la tête et le vieux cordonnier de Farfadet Poissonnier s’éloigna en
      poussant devant lui sa brouette grinçante. Drôle d’oiseau, décidément.
    

    
      « Ulysse est un brave garçon, dit l’Ancien de sa voix éteinte. Mais
      nous ne sommes que trois dans toute la nation à partager le secret. »
    

    
      O’Paddle hocha la tête. Il comptait naturellement parmi les affranchis. 
    

    
      « Votre ami dort, annonça-t-il sans ambages. Il n’a que de courts
      moments de conscience. »
    

    
      Nous nous regardâmes tous, Pixel, Philomène, Tobias et moi. Chacun lisait
      dans les yeux des autres le même soulagement, le même sentiment que
      c’était en soi une petite victoire, déjà. Londres était vivant, nom d’un
      petit bonhomme !
    

    
      « Nous sommes heureux, et étonnés, je dois l’avouer, d’apprendre
      qu’il est toujours de ce monde » dis-je, me faisant le porte-parole
      de mes compagnons.
    

    
      O’Paddle doucha notre enthousiasme.
    

    
      « Ne vous réjouissez pas trop vite. C’est loin d’être gagné. Mais
      attendez que je vous raconte, vous allez comprendre… »
    

    
      C’était vers la minuit du femmedi que Londres était entré, pour la
      première fois, dans la vie des leprechauns. La nation entretenait un petit
      corps de guetteurs sur les bords de son territoire, de jeunes adultes
      récemment initiés et chargés de veiller sur le sommeil de la communauté.
      Toutes ces légendes à propos des leprechauns et des arcs-en-ciel, ça
      excitait les imaginations. Chaque année, il y avait des petits malins pour
      tenter la fortune, et certaines tentatives avaient connu un épilogue
      tragique.
    

    
      Cette nuit-là, donc, depuis leur poste le long du fleuve, deux des
      guetteurs avaient assisté à l’agression contre Londres, sur le Pont D’Os.
      Ils avaient vu les Frost, la brève mêlée, la flamme du coup de feu, la
      chute de Londres dans la Veine. Le reporter était tombé comme une pierre
      pour s’engloutir dans les flots noirs. Son rond dans l’eau s’était défait
      sans que personne n’eut refait surface, aussi chacun avait-il repris sa
      placide surveillance. Ce genre d’incident n’avait rien d’exceptionnel en
      soi. Des cadavres, on en voyait passer pas mal sur le fleuve, il s’en
      prenait régulièrement dans les racines ou les branches des saules.
      Habituellement, on se contentait de les repousser dans le courant. Mais
      Londres présentait un cas de figure inédit.
    

    
      Comme tous ceux qui vivaient de la Veine ou sur ses rives, les aimables
      cordonniers étaient en relation plus ou moins étroite avec les ondines. Il
      n’était pas rare que les belles d’eau sollicitent les petits cordonniers
      dans le but de leur proposer divers objets volés au courant : armes,
      chaussures, pièces d’armure ou de vêtements, tout ce qui comptait du cuir.
      On estimait la marchandise et on faisait affaire, ou pas. Seulement voilà,
      un noyé n’est pas tout à fait une marchandise comme les autres et, en la
      circonstance, les ondines ne paraissaient pas disposées à négocier.
    

    
      Le quart de Flaherty Fils-de-William tirait à sa fin. Depuis son poste de
      guet, le leprechaun s’étirait dans les premières lueurs de l’aube en
      regardant d’un œil distrait les rares bateaux à l’ouvrage, barques de
      pêche ou péniches. C’est un mouvement insolite des eaux qui avait troublé
      sa rêverie. À deux encablures du rivage, la surface huileuse du fleuve
      souillé se soulevait, se bombait comme sous l’effet d’un geyser sous-marin
      affleurant en surface. L’étrange bouillonnement repoussait la saleté,
      laissant perler une eau claire et limpide. Saisi, le leprechaun avait
      regardé la chose se mettre en mouvement dans sa direction, lourde vague
      bleue fendant le bouillon des tanneries. Sur la crête d’écume, flot
      puissant contenant sa force, des têtes d’ondines se faisaient et se
      défaisaient en continu.
    

    
      Flaherty avait pris peur. Ses trente centimètres ne pesaient pas lourd
      face à la masse qui déferlait sur lui. Mais la vague s’était finalement
      contenté de lécher la rive boueuse, les racines des saules, les bottes du
      leprechaun, avant de s’en retourner comme elle était venue, sans un
      clapotis, sans une éclaboussure. Les eaux molles et visqueuses de la
      petite crique s’étaient refermées sur l’étrange apparition comme un
      manteau d’hiver. Aux pieds de Flaherty, un cadavre humain gisait en chien
      de fusil, trempé, le visage bleu.
    

    
      Suivant scrupuleusement les consignes, le jeune guetteur était remonté
      ventre à terre pour alerter O’Paddle, lequel, après avoir écouté son
      récit, avait aussitôt réveillé l’Ancien pour le lui répéter. Les trois
      leprechauns étaient redescendus ensemble afin d’examiner le noyé et de
      tirer les choses au clair. Hélas, le cadavre n’en était pas un. L’humain
      respirait encore. C’était embarrassant. Un corps, on s’en sépare aisément ;
      un blessé, c’est moralement plus répréhensible. O’Paddle, partisan des
      solutions simples et immédiates, avait proposé qu’on l’emmène illico
      presto à l’hôpital mais l’Ancien avait préféré temporiser. À agir trop
      précipitamment, ne courait-on pas le risque de subir la colère des eaux ?
      Les ondines ne leur avaient certainement pas confié cet inconnu par
      hasard. Sur son ordre, le reporter avait été tiré jusqu’au poste de guet
      où ses vêtements gorgés d’eau lui avaient été ôtés. La blessure au ventre
      était bien visible et pas jolie à voir. Bien que manifestement récente,
      elle était déjà refermée et les lèvres de la plaie étaient gélatineuses,
      vaguement translucides. L’Ancien supposait que les ondines avaient voulu
      soigner l’homme avec leur magie aquatique, bien peu faite pour la chair
      rouge et le sang chaud.
    

    
      « C’est la première fois que je vois une chose pareille, nous
      confessa-t-il. Pourquoi ont-elles sauvé la vie de cet humain ? »
    

    
      Nous nous posions tous la question. En y repensant aujourd’hui, j’imagine
      que les êtres du fleuve avaient accès, depuis les profondeurs du courant,
      à des secrets inaccessibles à nous autres, terriens. Les ondines savaient
      ce qui se tissait autour de Londres, elles en avaient saisi les ressorts
      avant tout le monde, je crois. Et elles jouaient leur propre partition.
      Mais en ce voeudi 31 ortendre 1888, j’étais ignorant de ces choses. Tout
      en écoutant l’Ancien, je ne pouvais que m’interroger avec lui sur les
      motifs qui animaient les ondines.
    

    
      L’esplanade autour de nous s’était progressivement peuplée de familles
      affamées. Les leprechauns se serraient autour des tables, au coude à
      coude. Ça riait et ça criait beaucoup. Sur le feu, une marmite avait
      supplanté le dernier des trois petits cochons. Un bruit d’ébullition
      gourmande s’en échappait ainsi qu’une riche odeur qui mettait en appétit.
      Pixel, au supplice, se trémoussait sur mon épaule pour tenter d’apercevoir
      ce qui mijotait si agréablement.
    

    
       « Ne sachant que faire dans l’immédiat, continua l’Ancien, j’ai
      ordonné à Flaherty de veiller sur l’inconnu sans bouger, prétextant une
      maladie contagieuse qu’il aurait contractée pour mettre son poste en
      quarantaine et interdire tout contact avec lui. Le secret m’a semblé
      préférable : la communauté ne sait rien de la présence de votre ami.
      Je vous ai présenté comme des guérisseurs. »
    

    
      Le Premier était un dirigeant chevronné. Son grand âge et sa frêle
      charpente cachaient un instinct affûté qui lui autorisait des décisions
      rapides.
    

    
       « Votre ami est resté inconscient plus de quarante-huit heures.
      Je l’ai soigné au mieux de mes moyens, traitant la fièvre et pansant la
      blessure avec mes meilleurs onguents. Il a fini par s’éveiller, gradi dans
      l’après-midi. Il a mangé un peu et, quand il a parlé, ça a été pour nous
      donner son nom, et tout de suite après pour vous réclamer. Il ne voulait
      pas être conduit dans un hôpital, il ne voulait pas de la police, il ne
      voulait personne d’autre que vous. Vous et M. Pixel. »
    

    
      Ce qu’on pouvait être désirés, nous aussi, ces temps-ci.
    

    
      « Depuis, il oscille entre brefs réveils et pertes de conscience
      prolongées. »
    

    
      Une toux sèche interrompit le vieux leprechaun. Le brouhaha croissant
      empêchait que l’on surprenne notre conversation, mais le filet de voix de
      l’Ancien s’y perdait également. Il lui fallait hausser le ton et cela
      fatiguait sa gorge. Il invita O’Paddle à poursuivre à sa place, ce que
      celui-ci fit d’une voix pleine de ressentiment.
    

    
      « Grâce à tous ces bons soins, M. Londres va bien mieux. Même si sa
      survie est encore incertaine. »
    

    
      J’entendais là comme un espoir inavoué.
    

    
      « Il n’émerge de sa torpeur que rarement, et toujours pour vous
      demander. Dans son délire, il répète tout le temps son nom, nous
      promettant gloire et fortune si nous le protégeons jusqu’à votre arrivée.
      Par Dana ! Il doit nous prendre pour des demeurés. »
    

    
      L’Ancien se manifesta d’un grognement acerbe. Le ton du Second ne lui
      plaisait pas. O’Paddle désapprouvait la façon dont l’affaire avait été
      conduite et le faisait savoir. Londres était un intrus qu’il convenait de
      restituer aux siens sans retard.
    

    
      « Vous avez pourtant eu l’occasion de vous en débarrasser, non ? »
      glissai-je. 
    

    
      O’Paddle haussa un sourcil.
    

    
      « Vous parlez des Frost ? Comment êtes-vous au courant de ça ?
    

    
      — Pixel a surpris une de leurs conversations.
    

    
      — Ils ne sont pas de nos amis, rassurez-vous.
    

    
      — Vous ne seriez pas là si nous avions pensé le contraire. Et
      oui, c’est vrai, nous aurions pu le leur livrer. »
    

    
      Au matin du difranc, les frères Frost avaient débarqué dans le quartier
      comme en pays conquis, molestant tous ceux qu’ils croisaient et gueulant
      haut et fort leur mépris des Petites Gens. Blood avait exigé de voir « le
      chef du clan ». Il savait que les leprechauns offraient protection à
      un de leurs ennemis, il le voulait, il l’exigeait, il fallait le lui
      remettre sur-le-champ. L’Ancien prétendant tout ignorer de leur affaire,
      Guts l’avait brutalement saisi par le cou pour le soulever comme fétu de
      paille, criant qu’il allait le tuer si on ne donnait pas satisfaction à
      son frère.
    

    
      « C’est ce qui me vaut ce timbre ténu » coassa le Premier en
      exhibant sa gorge ceinte d’un large pansement.
    

    
      Mais les gobs avaient sous-estimé les paisibles cordonniers. Voyant le
      sort que l’on faisait à son Ancien, la nation toute entière avait accouru.
      Et si l’on n’a pas peur de quelques petits bonshommes hauts comme trois
      pommes, c’est une autre paire de manches que d’être cerné par toute la
      colonie, surtout quand petits bonshommes et petites bonnes femmes
      brandissent couteaux, gourdins, marteaux et poinçons avec, sur le visage,
      une expression impitoyable. Faussement décontractés et jouant les grands
      seigneurs qui condescendent à croire en l’innocence des leprechauns, les
      gobelins avaient opéré une rapide retraite. Leur sortie avait manqué de
      noblesse.
    

    
      Pixel se mit à rire.
    

    
      « Ce n’est pas ainsi qu’ils ont présenté les choses à leurs compères
      des bas-fonds, ces corniauds-là !
    

    
      — Ce ne sont que des brutes sans âme.
    

    
      — C’est pour ça que vous ne leur avez pas livré Londres ?
    

    
      — Non. Pour tout vous dire, nous avons hésité. J’étais partisan
      de le leur donner mais… nous avons manqué de temps pour en discuter. »
    

    
      Coup d’œil en coin à l’Ancien.
    

    
      « Surtout, nous ne sommes pas sûrs que leur maître soit de taille. »
    

    
      Ça, ça avait le mérite de la franchise. Ce n’était pas par bonté d’âme que
      les leprechauns avaient tenu tête aux Frost. Juste la proximité du fleuve
      et de ses inquiétants habitants qui avait pesé plus lourd que la
      réputation d’Hector.
    

    
      « Je comprends, assurai-je. On va vous débarrasser de ce tracas.
    

    
      — Le plus tôt sera le mieux. Vous ne suscitez que trop de
      curiosité, déjà. »
    

    
      J’avais noté moi aussi les regards intrigués qu’on nous lançait à la
      dérobée, lorsqu’on pensait que nous regardions ailleurs.
    

    
      « Votre casquette de jardinier elfique venu « guérir »
      Flaherty ne trompe que les enfants. Et même si la nation a toute confiance
      en l’Ancien, nous ne voulons pas que le soupçon et l’inquiétude
      s’installent dans les esprits. »
    

    
      O’Paddle baissa encore la voix, à peine audible dans la touffe de sa
      barbe.
    

    
      « Et puis il y a qu’on nous espionne… Quelqu’un est venu rôder autour
      du Pont D’Os, en lisière du quartier, ces dernières nuits. Plusieurs fois,
      les guetteurs ont remarqué une silhouette indécise qui s’évanouissait à
      peine aperçue. La nuit dernière, le fils des O’Hara a réveillé tout le
      voisinage avec ses cris. Un monstre se serait montré à la fenêtre de sa
      chambre…
    

    
      — Un monstre ?
    

    
      — Avec un grand œil noir et un sourire d’ogre.
    

    
      — Le petit O’Hara a vu ce que sa peur lui a dicté, tempéra
      l’Ancien d’un ton rassurant. Mais il y avait réellement quelqu’un. »
    

    
      Les ailes de Pixel frémirent en scintillant et Philomène me fixait avec
      intensité. Nom de dieu. Le porte-flingue. L’assassin attitré. Le favori de
      Monsieur Quatre. Il était là, dans les parages, reniflant la piste de
      Londres.
    

    
      Une cloche cristalline tinta gaiement, accueillie par un « aaaah »
      général et spontané. Le repas commençait. L’Ancien proposa de dîner avant
      toute chose, on réfléchissait mieux le ventre plein.
    

    
      O’Paddle hésita.
    

    
      J’hésitai.
    

    
      Nous nous regardâmes une longue seconde. 
    

    
      Emportez votre ami ! Emportez-le maintenant !
    

    
      Sans doute eût-il mieux valu. Peut-être était-il déjà trop tard. La
      seconde passa et avec elle l’instant crucial, celui du choix. La suite des
      événements ne nous appartenait plus. C’est ce que je préfère me dire.
    

    
      Pour le repas, rien n’étant à notre taille, nous nous assîmes à même le
      sol. On nous avait placés en bout de table, à droite de l’Ancien, une
      distinction réservée aux hôtes de marque. Il était le dirigeant de la
      communauté, au temporel comme au spirituel, et manger à sa table était un
      grand honneur. Les leprechauns étaient des tenants de l’ancienne religion,
      et pas des moindres au sein du Petit Peuple. Lors des cérémonies communes,
      leurs prêtres occupaient souvent une place de choix. Avoir été autrefois
      maîtres des arcs-en-ciel et protecteurs de leurs fabuleux trésors, ça vous
      pose quelqu’un. Surtout que, nul n’osait en parler ouvertement mais… on ne
      savait pas trop si c’était encore d’actualité ou non, tout ça.
    

    
      Les leprechauns s’étaient certes adaptés à la nouvelle donne de ces temps
      industrieux, quittant les collines dépeuplées du Vert Pays pour les rues
      et ruelles des cités, mais à l’inverse de bien d’autres, ils avaient su
      conserver leurs coutumes quasi intactes. Le vêtement traditionnel était
      celui de leurs parents, les jeux, les chants, les danses étaient restés
      les mêmes. Et la cordonnerie, artisanat élevé par eux au rang d’art,
      demeurait l’unique activité de la colonie. Ce n’était pas par hasard que
      la nation s’était établie ici, près du Pont D’Os et des tanneries. Les
      leprechauns possédaient, cadeau d’un Duc converti au djizûtisme sur le
      tard, un droit d’achat prioritaire sur toutes les chutes de cuir de leurs
      voisins tanneurs. Un privilège notable.
    

    
      À la lueur des lanternes et des flambeaux plantés en terre, l’anneau de
      thuyas acheva de se remplir d’une foule familiale et heureuse. Chez les
      leprechauns, le repas du soir rassemblait toute la communauté autour de
      longues tables et le souper prenait des allures de banquet interminable,
      avec plats multiples, ouisk, musique, chants et danses à volonté. Un
      bordel festif où l’on s’interpellait de table en table avec force cris
      joyeux. Leur jeu favori, le « hop-hop », consistait à tournoyer
      sur la pointe de leurs grands tricornes comme de folles toupies.
    

    
      De vibrants concours se tenaient entre les tables, chaque famille
      possédant son champion prêt à répondre à un défi au cri de « Brec !
      Brec ! Brec ! ». À ce jeu, l’un des jouteurs, un certain
      Michaël Fils-de-Jack, écrasait tous les autres. Comme je m’étonnais à voix
      basse de son visage imberbe, étrangement lisse, blanc comme neige et, pour
      tout dire, désagréable à regarder, l’Ancien m’expliqua que le malheureux
      avait été victime d’un terrible drame. Tout jeune enfançon, une lampe mal
      refermée était tombée sur lui, l’aspergeant d’huile et le brûlant si
      gravement qu’on l’avait cru perdu. Michaël avait survécu, mais son visage
      n’était plus qu’un masque de cire fondue. Abîmé d’esprit comme de corps,
      il avait alors trouvé refuge dans la danse où il excellait comme personne.
      Il avait même inventé de nombreux pas nouveaux, dont la célèbre Danse de
      Lune qui se pratiquait désormais à travers tout le Royaume. On en était
      très fier.
    

    
      L’Ancien mangeait de bon appétit, se jetant voracement sur la nourriture
      comme pour refaire le retard qu’il prenait en me parlant. On nous servit
      du pain parfumé aux herbes, des tourtes, de la viande, des champignons et
      un très goûteux ragoût. Nous boudâmes les plats carnés mais fîmes honneur
      à tout le reste, bière et ouisk bien compris. Pixel fit l’admiration de
      tous par son prodigieux appétit. Plus que toute autre considération, je
      crois que c’est le penchant du pillywiggin pour la boustifaille qui nous
      valut d’être acceptés parmi ces gourmands. Il fit l’objet de quelques
      plaisanteries auxquelles il riposta avec humour, et dès ce moment nous ne
      fûmes plus tout à fait des étrangers. Un autre plat fut apporté, un autre
      fût de bière mis en perce, un autre défi lancé. Ainsi allait la vie chez
      les leprechauns.
    

    
      Je goûte d’autant plus le souvenir de cette heure de gaieté et
      d’insouciance qu’elle n’était pas destinée à durer. Ces heures-là ne le
      sont jamais, il est vrai, mais toutes ne connaissent pas une conclusion
      aussi horrible.
    

    
      Alors que le banquet battait son plein, O’Paddle se raidit, averti par
      quelque signal secret. Se penchant vers l’Ancien, il lui parla à
      l’oreille.
    

    
      Londres venait d’ouvrir les yeux.
    

  
    
      Chapitre XXVIII — Le sourire d’ogre.
    

    
      La rive plongeait abruptement dans l’eau.
    

    
      La cabane de pêche, rien qu’une baraque de planches sans fenêtre, reposait
      en partie sur deux piquets profondément fichés dans la pente. Le sol
      argileux avait glissé au cours des années et la frêle construction gîtait
      quelque peu vers le fleuve en une imitation ratée des gracieux saules
      pleureurs.
    

    
      O’Paddle et l’Ancien déposèrent leurs lanternes devant la porte et
      s’annoncèrent à Flaherty. Face ronde et juvénile, grandes oreilles
      décollées, grandes dents et barbe éparse, le jeune leprechaun parut à la
      porte. Son visage s’éclaira lorsqu’il nous vit. Il devait s’ennuyer ferme,
      prisonnier qu’il était depuis près de cinq jours en compagnie d’un
      inquiétant hurluberlu délirant.
    

    
      « Alors ça y est ? Je suis officiellement guéri ? »
    

    
      O’Paddle opina.
    

    
      « Attends-nous chez les Derlin. Et tiens ta langue pendant une heure
      encore. »
    

    
      Flaherty ne se le fit pas dire deux fois. Posant à la diable son tricorne
      sur son épaisse chevelure bouclée, il s’élança sur le chemin pentu. La
      nuit l’avala, lui et le bruit spongieux de ses pas. Tobias renâcla sur le
      seuil, comme à son habitude, et nous le laissâmes en faction au-dehors.
    

    
      Dans la cabane, posée sur les lattes disjointes du plancher, une lanterne
      procurait un chiche éclairage, juste suffisant pour distinguer deux
      couches sommaires et quelques objets courants, couteau, cruchon, gobelets,
      mais aussi une bassine et des instruments d’apothicaire, petits ciseaux,
      balance, pincettes… 
    

    
      Londres occupait un des grabats le long d’une des fines parois de bois.
    

    
      La première chose qui me vint à l’esprit quand je le vis, ce fut qu’en
      comparaison Barnabé Porf respirait la santé. Bon sang, j’avais beau ne pas
      avoir beaucoup d’estime pour Jacques et répéter à l’envi qu’il n’était pas
      de mes amis, le voir si misérable me fit un coup. Sous le linge humide qui
      rafraîchissait son front, les yeux étaient cerclés de cernes noires,
      énormes, profondes, comme le fantôme de ses grosses lunettes d’antan. Sa
      figure tout entière avait l’air d’une cagoule étirée sur un crâne trop
      grand. Je me souviens avoir pensé : Bon dieu, il va crever, ce
      con, et on sera tous bien emmerdé… Mais sa réaction à notre entrée
      fut d’une vivacité inattendue.
    

    
      « Sylvo ! Pixel ! Ah, vous voilà ! Vous voilà enfin ! »
    

    
      Il tenta de se redresser mais je posai une main apaisante sur sa poitrine.
      Il l’attrapa, la serra avec ferveur et je crus un instant qu’il allait
      l’embrasser. Eh bien ! Notre cote de popularité était au plus haut
      chez les baronnes paillardes, les nains drogués et les journalistes
      agonisants…
    

    
      « Loué soit Djizû ! Ah, Sylvo ! J’ai cru que j’allais
      mourir ici, seul, emportant mon secret avec moi ! Mais cela ne sera
      pas, finalement. Grâce à vous. Vous allez m’emmener, Sylvo. Armest !
      Je dois voir Armest !
    

    
      — Calme-toi, Jacques ! lui soufflai-je, un peu effrayé.
    

    
      — JE NE VEUX PAS CREVER ICI ! » explosa-t-il.
    

    
      Un cri de pure révolte. L’animal blessé qui sent la vie le fuir.
    

    
      Il me saisit par le col pour me tirer à lui. Un feu brûlait en cet homme,
      ce grand dégingandé, ce pataud de Grosses Lunettes. Un brasier qui
      incendiait ses yeux malades.
    

    
      « Je ne veux pas crever ici, Sylvo ! Il faut que le Royaume
      sache ! »
    

    
      Ses pupilles fiévreuses se vrillèrent dans les miennes. Vous avez déjà
      fixé un tisonnier ardent dans les yeux ?
    

    
      « Je dois le dire, entendez-vous ! Cela ne peut être scellé plus
      longtemps ! Je-ne-dois-pas-mourir ! »
    

    
      Je le rallongeai avec douceur.
    

    
      « Tout va bien, Jacques. Tu ne vas pas mourir ici. Et ton secret non
      plus. Nous savons tout. »
    

    
      Il se tut tout net. Éteint pour le compte.
    

    
      « Nous avons remonté ta piste, refait ton parcours, répété ton
      enquête. Nous savons tout, te dis-je.
    

    
      — De quoi parlez-vous ? » demanda Philomène.
    

    
      La lupronne se sentait à nouveau tenue à l’écart. Elle détestait ça.
    

    
      « Tu étais sur la bonne voie, bougre de pisse-copie. C’est Barnabé
      Porf qui a levé le mystère.
    

    
      — Porf ! aboya Londres, à nouveau illuminé de l’intérieur.
      Oui ! Nous devions nous voir mais je… je n’ai pas pu… je… »
    

    
      Le souvenir du Pont D’Os le plia en deux.
    

    
      « Je sais, Jacques. Vas-y doucement. »
    

    
      Haletant, se tenant le ventre à deux mains, il demanda à s’asseoir, ainsi
      qu’un peu d’eau. O’Paddle lui tendit un gobelet de terre cuite rempli au
      cruchon. Londres but en détaillant froidement Philomène.
    

    
      « Qui c’est, elle ?
    

    
      — Tu n’as qu’à le lui demander.
    

    
      — Merci, beau gosse. »
    

    
      La lupronne se planta devant le journaliste. Ainsi dressée de toute sa
      taille, elle dépassait légèrement Londres assis dos au mur.
    

    
      « Je suis Philomène Du Tilleul. Je suis la fille du lutin que tu
      tenais tant à connaître. Et je parle en son nom.
    

    
      — Lutin ? La fille de… ? »
    

    
      Il tourna son visage vers moi et bégaya :
    

    
      « Alors j’avais raison ! J’avais raison, là aussi, pas vrai ?
      Il l’a fait ! Lutin l’a fait !
    

    
      — Il l’a fait. C’est un livre, Jacques. Un manuel. Un mode
      d’emploi. »
    

    
      Je souriais, content d’être celui par qui arrivait le mot de la fin, de
      voir Londres récompensé de son labeur et de ses peines.
    

    
      Il chuchota :
    

    
      « Un livre…
    

    
      — Le Manuel des vents et des nuées. Tu avais raison. »
    

    
      Un intense soupir secoua la carcasse délabrée du reporter. Le soupir de
      qui a longtemps attendu la lumière. Maintenant, Philomène avait droit à
      une explication. Je fis concis.
    

    
      « Les Technomages n’ont rien inventé. Les machines du contrôle météo
      ont été conçues par un peuple oublié, les Sartans. Les nains ont hérité de
      ce savoir mais il s’est à nouveau perdu dans la débâcle de l’Empire
      Mécaniste. Puis le Quatrième Duc l’a récupéré, ne me demande pas comment,
      et l’a transmis à l’Académie. C’est cela que ton père a volé.
    

    
      — Je ne saisis pas bien, beau gosse. »
    

    
      La voix cassée de l’Ancien s’éleva.
    

    
      « Je ne suis pas sûr d’avoir bien tout compris, moi non plus, mais…
      ce que vous avez dit de l’Académie est-il vrai ? »
    

    
      J’avais complètement oublié les deux leprechauns. Ou bien je m’en foutais.
      De toute façon, le moment serait bientôt là où tout le monde saurait.
      L’Ancien était calme, il attendait ma réponse. Je confirmai d’un hochement
      de tête.
    

    
      « C’est le Quatrième Duc ! postillonna Londres, hystérique.
      C’est le Quatrième Duc ! C’est lui qui a tout manigancé ! »
    

    
      Je lui jetai un regard étonné. Il savait cela ?
    

    
      « Qu’est-ce qu’il raconte encore, lui ? » gronda 
      Philomène.
    

    
      En réponse, je sortis les cylindres jumeaux de ma poche. Londres se mit à
      les dévorer du regard et, autant pour lui que pour Philomène, je décrivis
      les Voix, évoquai Prosper Porf, Hector, le pacte clandestin. Servitude et
      soumission totale, voici ce que représentaient ces tubes sous leur allure
      anodine. La marque des esclaves consentants du Quatrième Duc.
    

    
      Les yeux de Philomène s’écarquillèrent très légèrement.
    

    
      « Ce symbole, c’est son sceau ? »
    

    
      Elle voyait le plan d’ensemble, maintenant.
    

    
      « Il est à l’origine de tout ! Il avait le livre, il avait Porf,
      il avait l’Académie…
    

    
      — L’équation parfaite. »
    

    
      L’Ancien et O’Paddle gardaient le silence.
    

    
      « Je le savais ! Je le savais !
    

    
      — Oui, tu avais deviné, Jacques. Il ne te manquait qu’une
      preuve. Mais maintenant il y a le bouquin, les Voix, et ceci. »
    

    
      Je tirai de ma veste le registre déchiré, maculé de sang, et rapportai
      brièvement les propos de feu Barnabé à son sujet. Avant même que j’aie
      fini de parler, Londres m’arrachait le cahier des mains pour le feuilleter
      avidement. 
    

    
      Diable d’homme ! Où donc allait-il puiser tant de force et de
      vitalité ?
    

    
      « Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? »
    

    
      Il fronçait les sourcils devant l’alphabet mystérieux.
    

    
      « Du Nain Ancien. Le Gros en a fait son code secret. On doit pouvoir
      trouver un ou deux nains capables de le lire. À part les Porf, j’entends. »
    

    
      Londres se pencha brusquement sur une page intacte, comme frappé par ce
      qu’il voyait.
    

    
      « Sylvo ?… »
    

    
      Sa voix avait quelque chose de terrible à cette seconde.
    

    
      « À votre avis, qu’est-ce que c’est que ces nombres dans la marge de
      gauche ? »
    

    
      Je me penchai avec lui sur le cahier bleu. Ses yeux me disaient qu’il
      savait ce que c’était.
    

    
      « Ce sont des chiffres djizûti.
    

    
      — Oui.
    

    
      — On dirait…
    

    
      — Oui.
    

    
      — Non, je rêve !
    

    
      — Quoi ? Qu’y a-t-il, Sylvo ? »
    

    
      Je ne répondis pas à la voix anxieuse de Pixel. Une sueur froide me
      glaçait l’échine et mon cœur s’était mis à battre à tout rompre. Murs, sol
      et plafond parurent s’éloigner à toute vitesse. Ce que j’avais sous les
      yeux était une bombe sans précédent. C’était un cataclysme. Ou ça n’allait
      pas tarder à l’être.
    

    
      Et pour commencer, Pixel avait raison, nous allions tous mourir.
    

    
      « Qu’est-ce qu’il y a, beau gosse ? Tu es tout pâle ! »
    

    
      Oui, je blêmissais. Écrasé par l’ampleur de l’imposture et ce qu’elle
      impliquait. 
    

    
      Pixel, Philomène et les leprechauns se rapprochèrent pour voir ce qui
      m’avait jeté dans un tel émoi. Je balbutiai :
    

    
      « Ces chiffres, ce sont des… des… »
    

    
      Je ne parvenais pas à le dire. J’avais l’impression que si je prononçai
      les mots, j’ouvrirais une vanne, je libérerais un flot qui engloutirait le
      Royaume. Alors que si je me taisais, l’apocalypse serait tenue à distance,
      murée dans mon silence. Londres, lui, était journaliste. Il avait besoin
      de dire les choses.
    

    
      « Ce sont des dates. La première est de 52. Tout n’est pas
      lisible, mais les années se suivent jusqu’en… »
    

    
      Il tourna tout un paquet de pages agglomérées par le sang.
    

    
      « …1855. La dernière date est de 1855. Aucune ne va au-delà. Et
      si ce que Barnabé vous a dit à son sujet est exact, et nous avons toutes
      les raisons de le penser, alors ce carnet prouve que les travaux ont
      débuté en 1853 pour prendre fin deux ans plus tard. Les machines étaient
      assemblées et prêtes à servir dès 1855. »
    

    
      Voilà, nous y étions, c’était dit. Le secret, fleuve en crue, allait
      maintenant se répandre. Et tout noyer sur son passage. Barnabé avait
      essayé de me le dire. Il avait voulu me montrer les dates, sur le
      registre. Mais je pensais avoir déjà percé le secret, j’avais cru le nain
      trop égaré dans le lotus.
    

    
      Non, la Grande Sécheresse n’était pas un aléa de nature. Non plus que les
      trois années de calamités qui l’avaient précédée. L’Académie nous avait
      tous dupés. Face cachée, elle avait fouetté le Royaume jusqu’au sang puis,
      à visage découvert, l’avait tendrement pansé. Et tous, jusqu’au dernier,
      tous nous avions pleuré de gratitude aux pieds de notre tourmenteur.
    

    
      La révélation était brutale, le choc violent.
    

    
      Chacun dans la cabane y réagit diversement.
    

    
      Si O’Paddle s’étrangla avec sa salive et fut pris d’une quinte de toux,
      l’Ancien, privilège de l’âge, se montra plus pondéré. Il tâtonna sur son
      tricorne à la recherche de sa longue pipe et en bourra le fourneau à
      l’aveuglette. Ses yeux lointains arpentaient d’ores et déjà l’avenir ;
      des choix allaient se présenter à la nation. Toujours assis, Londres
      n’avait pas l’air particulièrement surpris. Il prenait acte, il accusait
      confirmation. Sans avoir vu ni le livre, ni le cahier, ni les Voix,
      Londres, phénoménal énergumène, avait tout compris depuis longtemps. Ses
      lèvres formaient des mots inaudibles et ses doigts frémissaient sur son
      ventre. Je le soupçonnai de se croire devant sa machine à écrire.
    

    
      Pixel, lui, s’était laissé choir sur mon melon et je sentais sourdre sa
      colère d’avoir été joué. Je pouvais presque entendre les rouages de son
      cerveau tourner à plein régime : comment allions-nous nous tirer de
      ce guêpier ?
    

    
      Quant à Philomène, elle prit tout cela très bien, avec un grand calme et
      selon un angle très personnel. Elle souriait. Ah, père, foutremerde !
      semblait-elle penser. Tu ne l’auras pas raté ton baroud d’honneur,
      vieux baratineur à la noix ! Quelle maudite pagaille tu nous a fichue !
      Son sourire, lentement, se mua en rire. Plus elle imbriquait les pièces du
      puzzle, plus elle riait, sans retenue aucune, à gros « ho ! ho !
      ho ! » gaillards. Tout basculait par la faute de son vaniteux de
      père, n’était-ce pas tordant ? Il arrive souvent que, dans ces
      moments-là, quand la vie vous apparaît pour ce qu’elle est, une bouffée
      délirante, absurde, il arrive qu’on touche du doigt un genre d’humour
      total, noir, sans concession. C’est ça qui rend ce rire de gorge si fort
      et si bon.
    

    
      « Vous avez dû vous tromper, ce n’est pas possible. »
    

    
      O’Paddle se refusait à croire que les Technomages aient pu orchestrer la
      pire catastrophe naturelle du siècle.
    

    
      « L’Académie n’a pas pu faire ça.
    

    
      — L’Académie a fait ce pour quoi elle a été conçue, c’est tout,
      lui répliqua Londres. Elle a obéi à son créateur. Ne voyez-vous pas
      l’ombre du marionnettiste ? Ne voyez-vous pas le maître-plan ? »
    

    
      Un silence de mort régnait dans la cabane.
    

    
      « Moi je le vois. Il s’étend sur plusieurs dizaines d’années et
      traverse trois ou quatre générations. Il a nécessité la mise en action de
      nombreux leviers, il a demandé de la patience et de la méticulosité,
      beaucoup. Et il a pour unique but de nous asservir tous. L’Académie n’est
      rien. Son créateur est le vrai danger. »
    

    
      Londres nous récitait son futur article. Celui qui ferait de lui un
      monstre sacré du journalisme. Celui que j’espérais qu’il ferait, que je
      souhaitais désormais de tout cœur qu’il fît. Le Royaume saurait. Il
      verrait l’Académie comme nous à présent. Comme ce qu’elle était : un
      outil. Une arme maniable, anonyme, adulée des foules, parfaite. Trente ans
      après la Grande Sécheresse, l’imposture perdurait, le succès était sans
      faille. Du moins jusqu’à ces dernières semaines. Dans la belle équation,
      soudain, des inconnues.
    

    
      Pris séparément, aucun de nous ne comptait. Vieux voleur de génie,
      journaliste opiniâtre ou nain paumé, fleuve insondable, simples
      cordonniers ou détectives privés sans états d’âmes, nous n’étions rien,
      quantité négligeable. Mais les petits ruisseaux font les grandes rivières,
      je vous le confirme. Notre assaut conjugué, bien que non concerté, faisait
      vaciller le secret édifice. L’habile montage se lézardait. Malgré toutes
      les forces du Mensonge réunies contre nous, le Quatrième Duc risquait fort
      de perdre cette bataille. Rien qu’une bataille à ses yeux, une passe
      d’armes de plus, une main que l’on abat en attendant la prochaine donne.
      Nous avions, dans cette guerre, infiniment plus à perdre.
    

    
      

    

    
      « Philo !!! »
    

    
      Un appel de Tobias nous parvient de l’extérieur. Un cri terrible, autant
      d’alarme que de désespoir. Le cri désemparé d’un enfant qui a peur et qui
      ne comprend pas. Et j’ai peur moi aussi, brutalement. Qu’est-ce qui peut
      inspirer pareil sentiment au brave Tobias ?
    

    
      Je me précipite sur le seuil en même temps que Philomène.
    

    
      Dans la nation leprechaun, la nuit est un morceau de charbon. Autour de
      nous, les buissons forment une masse bruissante et sombre, menaçante. À
      une dizaine de mètres, Tobias piétine sur place. Il est tourné vers le
      fleuve, nous présentant son flanc droit. Sa main tient enserrée une flèche
      brisée, son arc gît dans la boue. Le centaure semble confus, choqué,
      perdu. Les lanternes posées au sol jettent une lumière morte sur son
      profil égaré, sa silhouette hésitante.
    

    
      Sans doute nous aperçoit-il du coin de l’œil, il crie :
    

    
      « Sauvez-vous ! Sauvez-vous ! C’est trop rapide ! »
    

    
      Disant cela, il se tourne un peu vers nous et je vois que son bras gauche
      est sectionné au-dessus du coude. Le sang qui gicle par saccades est un
      jet noir. Philomène hurle. Je dégaine mon Agatha.
    

    
      Un frisson feutré agite les fourrés qui fleurissent entre les saules, sur
      le rivage. Je pense « ondines ! », mais ce n’est pas
      une ondine qui fend les broussailles. C’est beaucoup, beaucoup
      plus rapide. Ça jaillit dans un envol de feuilles et de branchages, ça va
      si vite qu’on le voit mal. Une zébrure en mouvement. Ça passe près du
      centaure en un trait de ténèbres, un frôlement d’ombre. Le trait se
      courbe, l’ombre est une lame, et ça a disparu. Comme prise de fatigue, la
      tête de Tobias roule sur son épaule, et puis roule encore et tombe. Tombe
      et s’écrase lourdement sur le sol meuble.
    

    
      Philomène hurle à en devenir folle. Elle fait mine de se jeter en avant
      mais je la retiens, la repousse brutalement à l’intérieur et claque
      derrière nous le mince battant de planches qui fait office de porte. En un
      éclair, me sont revenues les confidences de Ray sur le Tueur de la
      Chapelle : il ne laisse… qu’une zébrure sur la rétine… Ma dernière
      vision de l’extérieur est le corps décapité du centaure qui s’affaisse sur
      ses membres chevalins, une pluie de sang pulsant de son cou tranché. À
      l’intérieur, c’est plus ou moins la panique.
    

    
      Pixel a vu chuter Tobias. Il vole comme un fou sous le toit, tentant de
      couvrir tous les côtés à la fois. Londres ne comprend pas ce qui se passe
      sinon que c’est effroyable, et il remonte la couverture sur son menton en
      un geste dérisoire. L’Ancien a reculé de deux pas derrière O’Paddle. Les
      leprechauns sont livides mais campés sur leurs petites jambes cagneuses,
      les poings serrés, prêts au combat. Philomène se tient la tête à deux
      mains, les yeux exorbités, hors d’elle, défaite au-delà de tout. Je la
      secoue sans ménagements.
    

    
      « Bats-toi, Philomène ! Tu dois te battre ! »
    

    
      Elle me frappe avec un gémissement strident, horrible.
    

    
      Tremblant comme une feuille, j’enchante mon Agatha du flashballe le plus
      puissant dont je puisse me souvenir. L’arme risque fort de m’exploser au
      visage au premier feu mais je n’en ai cure. J’essaye de réfléchir, vite,
      vite, aussi vite que je le peux, mais toute pensée est comme annihilée par
      cette certitude fatale, les derniers mots de Tobias : c’est trop
      rapide. Inconsciemment j’ai reculé vers le fond de la cabane quand
      l’attaque survient.
    

    
      La porte vole en éclats. Pixel prend un débris de plein fouet et s’abat en
      tourbillonnant, feuille d’automne emportée par le vent. Cela lui sauve
      sûrement la vie. Je doute que le pillywiggin lui-même soit assez vif face
      à ce qui déferle sur nous.
    

    
      La chose s’encadre dans l’ouverture et je la vois brièvement. Elle ne
      ressemble à rien de ce que je connais, à rien de ce monde. Il y a des
      dents. Des dents avant toute chose. Une bouche profonde, pleine de
      braises. Une gueule qui mange le reste de la figure, sa première victime.
      Et puis il y a des griffes. Noires, effilées, élégantes. Sur l’une d’elles
      roule encore une goutte de sang volée à Tobias. La silhouette est
      vaguement humanoïde, une ogive désaxée sur deux jambes courtes et
      repliées, mais rien ne semble au bon endroit : trop de genoux, trop
      de coudes, un bassin creusé, tendu sur les os qui le percent, une seule
      épaule, cube vide dont les arêtes seules subsistent… C’est là le plus
      horrible : le corps du monstre est couvert de lacérations, horribles
      plaies mal refermées derrière lesquels on voit pulser des organes gorgés
      d’un mauvais sang.
    

    
      La vision est fugace mais, à la seconde où je vois cette créature, quelque
      chose reflue en moi. La raison me déserte, je suis aux abois. Car cette
      chose est un démon des Cercles Inférieurs, je le reconnais, je me
      souviens. Je me souviens des leçons de Retard, un de nos vieux
      professeurs, à Toujours-Verte. Dans le calme des bosquets, il nous parlait
      du monde. Et à la question : « Qui sont nos ennemis ? »,
      il répondait invariablement : « Les trolls, les orques, les
      humains, et les démons des Cercles Inférieurs ». Il nous recommandait
      de surtout craindre les premiers et les derniers car, disaient-ils, tous
      deux viennent de là d’où vient la nuit. Tout cela était bien imprécis,
      alors. Ce n’est qu’à cette seconde précise, dans cette bicoque minable,
      que je comprends ce que voulait nous dire Retard. Les démons viennent de
      là d’où vient la nuit. Et je comprends que le Tueur de la Chapelle n’était
      pas de ces assassins maladifs qui tuent par jeu ou par besoin, non… Il se
      nourrissait.
    

    
      Tout cela prend le temps de deux battements de cœur. J’ai levé mon
      revolver mais je suis trop lent. Nous devons tous lui paraître si
      balourds, si gourds !
    

    
      Il attaque dans un doux bruit d’air déplacé. Une zébrure, gouffre dans la
      trame de ce monde, il fauche Philomène. Je vois distinctement les trois
      griffes, lignes sombres, trancher dans la lupronne comme dans du vent. Je
      fais feu mais elle a fait un pas de plus, un pas de ses pattes d’oiseau
      aux trop nombreuses articulations, et trois fils noirs labourent la
      lumière pâle. O’Paddle et l’Ancien s’abattent, pantins démembrés. Leurs
      petits poings serrés roulent sur le plancher pourri. Londres hurle.
    

    
      Mon revolver tremble, je veux viser la silhouette arquée… Un léger
      chuintement, un souffle d’air, une zébrure de feu qui tangue au fond de
      mes yeux, et deux tenailles d’acier m’agrippent les poignets. Une torsion
      brutale, je halète de douleur, ma paume libre est brutalement plaquée sur
      le canon de mon arme pointée devant moi. Le démon me fait face, il est
      tout contre moi, enserrant mes mains avec une force contre laquelle je ne
      peux rien.
    

    
      Son visage est à vingt centimètres du mien, légèrement penché sur le côté.
      Je cherche ses yeux, il n’en a pas. Pas de narines, pas de sourcils, pas
      d’oreilles, mais une de ces blessures hideuses, seconde bouche s’ouvrant
      au-dessus de la première. Derrière les lambeaux de peau à demi soudés qui
      la closent, l’intérieur du crâne est un morceau de charbon craquelé et
      éteint.
    

    
      Nous restons figés. Je sais qu’il me renifle, qu’il me regarde. Ainsi face
      à face, nez à nez, nous devons figurer deux amants enlacés, les mains
      amoureusement mêlées sur leurs poitrines jointes. Je suis comme hypnotisé.
      Il sent la cendre chaude, ses doigts me brûlent. Je fixe ses lèvres, ses
      dents. Il a un sourire d’ogre.
    

    
      Il parle. Sa voix est un murmure bas et doux, surprenant. C’est la voix
      d’un chanteur de charme, d’un ami cher, une voix familière et rassurante.
      Il parle et son souffle est chaud, il me rosit les joues comme une bonne
      flambée dans l’âtre. 
    

    
      Il dit :
    

    
      « Un elfe ? J’aime pas les elfes. »
    

    
      Je défaille. C’est comme s’il avait dit : « J’aime pas les
      légumes. »
    

    
      Il se penche sur moi, ouvre grand la bouche. Son gosier m’apparaît.
      L’enfer est un ventre, je suis sur le seuil.
    

    
      

    

    
      Je ne sais ce qui m’a tiré de ma torpeur. L’instinct de survie, sans
      doute.
    

    
      Avec un hurlement insensé jeté au visage de la bête…
    

    
      « JE NE SUIS PAS UNE CAROTTE ! »
    

    
      … je fis la seule chose qui pouvait encore me sauver la vie.
    

    
      Je pressai la détente.
    

    
      Le barillet pivota avec un cliquetis, le chien heurta le percuteur. Clic,
      bang ! La détonation éclata à mes oreilles comme un orage. Je fus
      secoué jusqu’aux os mais mon Agatha eut la délicatesse de ne pas voler en
      morceaux.
    

    
      La balle me perfora la main, les flammes de l’éjection brûlant tout
      aussitôt la plaie, et le projectile enchanté alla frapper le démon en
      pleine face. Derrière la déflagration qui me meurtrit les oreilles, je
      perçus le son cristallin de ses dents qui se brisaient. Nos hurlements se
      confondirent.
    

    
      Libérant mes poignets, le monstre déchira comme feuille de riz une des
      parois de bois et disparut dans la nuit. Je tombai à genoux. Ses crocs en
      pièces s’éparpillaient sur le sol en tintinnabulant et je me blessai sur
      un de ces grelots plus tranchants que tessons.
    

    
      Je ressentis à peine cette douleur nouvelle. Les lèvres ouvertes sur un
      cri silencieux, trop violent pour être poussé, je portai la main à hauteur
      de mes yeux. La balle magique y avait foré un trou au bord noirci, rond
      comme un puits, large comme une pièce de deux sous, irréel dans sa
      perfection géométrique. Je voyais au travers.
    

    
      À travers le trou dans ma paume, Philomène remuait.
    

  
    
      Chapitre XXIX — Boules de feu sur la ligne D.
    

    
      Philomène se relevait. Un peu flageolante mais bien vivante.
    

    
      Haletant de douleur, j’enroulai un mouchoir autour de ma main et fis les
      deux pas qui nous séparaient. Comme elle s’accrochait, vacillante, à mon
      bras, je l’examinai sous toutes les coutures. Elle était absolument,
      prodigieusement indemne. Ses vêtements n’étaient même pas déchirés.
      J’étais pourtant certain d’avoir vu le démon la pourfendre !
    

    
      La lupronne s’ébroua, mettant fin à mon inspection. Un gémissement lui
      échappa lorsqu’elle vit les morceaux épars des leprechauns. Ses doigts
      s’enfoncèrent dans mon bras mais elle serra bravement les dents.
    

    
      « Ça ira ? »
    

    
      Elle hocha la tête et je me dégageai de sa petite poigne. Je venais
      d’apercevoir Pixel, inconscient sous un monceau de planches brisées. Je
      m’accroupis, le ramassai délicatement et l’auscultai d’un index
      précautionneux.
    

    
      « Bas les pattes, grincha-t-il. Je vais bien. »
    

    
      Il se déplia prudemment, grimaça un peu en tâtant son flanc gauche, et
      davantage encore en apercevant un nouvel accroc dans le réseau de ses
      ailes. Lui si fier de sa voilure aux allures de vitrail irisé, lui si
      malheureux à chaque nouvelle déchirure… Puis, embrassant le désastre d’un
      regard, il émit la même triste plainte que Philomène.
    

    
      « C’est pas bon ! Pas bon du tout ! »
    

    
      Je crus entendre Broons. Où pouvait bien être le garçon en cet instant ?
    

    
      « Où est la chose ? » murmura la lupronne.
    

    
      Elle semblait à nouveau maîtresse d’elle-même. À peu près.
    

    
      « En fuite. Mais elle va revenir. »
    

    
      Je ne croyais pas qu’une simple balle enchantée ait pu venir à bout du
      démon. J’espérais simplement qu’elle l’avait blessé un peu plus que dans
      son amour-propre.
    

    
      « Londres, debout ! Pour votre vie ! »
    

    
      Philomène reprenait les choses en mains. Elle avait du chien, cette fille.
    

    
      Tremblant de tous ses membres, le journaliste eut bien du mal à se
      remettre sur pieds mais il suivit tant bien que mal la lupronne au-dehors.
    

    
      Je les regardai tous les trois, le grand échalas, la petite dure-à-cuire
      et le marmouset coriace. Il n’y avait aucune peur en eux. Notre situation
      était telle qu’ils avaient passé le seuil critique. Quand la fin est
      certaine, on n’a pas peur. Je devais être le seul à être mort de trouille.
    

    
      « Sylvo, amène-toi, bon dieu ! »
    

    
      Un Soin hâtif atténua la douleur qui irradiait de ma paume et je quittai
      la cabane en boitillant, mon genou entaillé m’élançant à chaque pas. Il
      fallait nous hâter, trouver un abri sûr. Nous ne survivrions pas à un
      second face-à-face. 
    

    
      Attiré par les cris et le coup de feu, un groupe de leprechauns dévalait
      le chemin vers nous, emmené par Flaherty. Ils poussèrent de grands cris
      d’épouvante en découvrant le corps mutilé de Tobias.
    

    
      « Que… Que se passe-t-il ? bégaya le jeune guetteur. Où sont
      O’Paddle et l’Ancien ? »
    

    
      Il n’était aucune manière de dire ces choses avec tact.
    

    
      « Ils… Ils sont à l’intérieur. Flaherty, écoute-moi. Nous avons été
      attaqué. Tobias a été tué et… O’Paddle et l’Ancien… Le sourire d’ogre les
      a taillés en pièces. »
    

    
      Un cri d’effroi collectif accueillit mes paroles.
    

    
      « Nous devons partir, maintenant, poursuivis-je. Tant que nous
      resterons, il y aura du danger, tu comprends ? »
    

    
      Le leprechaun hocha la tête. Il ne savait pas tout mais il comprenait
      l’essentiel. Il y avait en lui du bon sens, du courage, une intelligence
      instinctive. Quelque chose d’un chef. D’ailleurs, les leprechauns qui
      l’accompagnaient ne bougeaient pas, serrés derrière lui, attendant qu’il
      parle, qu’il décide. Nous échangeâmes un mouvement de menton et nos deux
      groupes se croisèrent, eux descendant vers le poste de guet, nous
      remontant vers l’étroit sentier.
    

    
      Passant devant Tobias, Philomène trébucha, les traits défaits par un
      chagrin sans bornes. Nous nous accordâmes quelques secondes. La mort de
      Tobias me touchait, moi aussi. Je l’aimais bien, le grand centaure. Et
      j’en voulais aux ondines pour sa mort. Pourquoi, après l’avoir sauvé des
      eaux, n’étaient-elles pas intervenues pour protéger Londres du démon ?
      Leur secours eût pu tout changer. Tobias, peut-être, serait encore en vie !
      Et O’Paddle ! Et l’Ancien ! Était-ce donc qu’elles craignaient
      d’affronter directement le Quatrième Duc ? Merde ! Salopes !
    

    
      En chemin, nous butâmes sur d’autres leprechauns, la serviette de table
      encore glissée dans le col, les joues pleines. Nos airs sombres et nos
      vêtements ensanglantés les dissuadèrent de seulement nous adresser la
      parole. Ils se jetèrent en désordre vers le fleuve.
    

    
      À notre sortie de la nation, la place du 21e Régiment de
      Lanciers était déserte, exception faite de quelques ouvriers tanneurs qui
      s’éloignaient vers l’est en braillant une chanson à boire. Nous fîmes
      quelques pas hésitants le long de la voie de tramway, indécis quant à
      notre destination. Londres voulait se rendre au Palais Ducal, nous y
      serions à l’abri de nos ennemis et Armest l’attendait, arguait-il. Mais
      Philomène insistait pour que l’on aille d’abord chercher le Manuel
      au Browning ; les siens ne seraient en sécurité,
      pensait-elle, qu’une fois délestés du livre interdit. Pour ma part, je me
      disais que nous avions retrouvé Londres, que cela suffisait, que Lane et
      Lutin n’avaient qu’à se le partager. Nous en avions assez fait, assez vu,
      qu’ils aillent tous au diable ! La McQueen, toujours à l’arrêt sous
      le général Rigole-mais-pas-tant-que-ça, nous transporterait loin de tout
      ça, salut tout le monde, à la revoyure. Mais le coup d’œil plein de venin
      dont me gratifia Pixel me dissuada de tout commentaire. N’y pense même
      pas.
    

    
      Chacun tirant à hue et à dia, nous piétinions le long des rails. Dans la
      nuit, le Pont D’Os luisait, vaguement phosphorescent. À la nuit, la haute
      structure, tirée du squelette du dernier dragon, retrouvait un peu de sa
      nature première. Les piliers du pont redevenaient pattes puissantes,
      prêtes à bondir hors des flots où elles s’arc-boutaient, l’épais tablier
      se secouait, épine dorsale revivifiée, et les côtes ivoirine dardaient
      vers le ciel telle une cage thoracique emplie d’un nouveau souffle. Mille
      ans qu’il enjambait le fleuve et le pont faisait toujours cette même
      impression quand le jour avait fui. L’animal renaissait sous les lunes. On
      touchait du doigt ce qu’avait pu être la bête vivante, on l’imaginait
      immortelle, invincible.
    

    
      Son trépas des mains de l’illustre ancêtre du Duc Armest n’en était que
      plus frappant. Jadis monstre fabuleux, mangeur d’hommes, dieu des
      brasiers, le dragon n’était plus qu’os rompus, matériau, ouvrage d’art. Il
      y manquait d’ailleurs le crâne, resté sur le lieu de la bataille en un
      monument à la gloire de Fulric Francheflèche.
    

    
      « Sylvo !…
    

    
      — J’ai vu. »
    

    
      À une vingtaine de mètres devant nous, débouchant du pont, un homme voûté
      venait dans notre direction, ample cape flottante, large chapeau à boucle.
      J’avais surpris le bref regard qu’il nous avait décoché. Apparemment, ça
      n’avait pas non plus échappé à Philomène.
    

    
      « Il y en a deux autres là-bas » siffla-t-elle entre ses dents.
    

    
      Rue Noire. Capes et chapeaux tout pareils.
    

    
      « Et un autre derrière nous » compléta Pixel.
    

    
      La tenaille était lâche. Je crus un instant que nous pourrions y échapper
      en agissant vite, la McQueen n’était pas loin. Mais les ombres, se sentant
      repérées, pressèrent subitement le pas, une cinquième silhouette se
      coulant hors des ténèbres d’une glycine touffue pour parachever
      l’encerclement. Le Quatrième Duc avançait un autre de ses pions, tout
      aussi redoutable. Du moins ceux-là nous faisaient-ils moins peur que l’autre…
    

    
      Le salut nous vint sous la forme d’un tramway solitaire, un retardataire.
      Précédé du faisceau de son phare, il surgit de la nuit à l’extrémité ouest
      de la place, toutes lumières éteintes à bord, à l’exception d’une petite
      veilleuse dans la cabine du conducteur. Minuscule sous l’énorme cheminée
      plantée au front de la rame, l’homme sifflotait sous sa casquette bleue,
      perdu dans ses pensées. L’on eût pu croire que le nuage poivre et sel qui
      se dévidait dans l’air nocturne n’émanait pas du moteur grondant logé dans
      le nez de l’engin, mais de lui, l’homme pensif…
    

    
      Sur la place, l’arrivée providentielle du tramway brisant le cercle des
      Technomages fit l’effet d’une bombe. La ruée fut immédiate et générale.
    

    
      Le conducteur sursauta à la vue de tous ces gens se précipitant sur lui et
      se mit à donner de la cloche à tout rompre. Ding-Ding-Ding-Ding-Ding !
      Il n’allait pas ralentir, oh non !
    

    
      Le Technomage le plus proche, celui du pont, avait eu la réaction la plus
      prompte. Il était déjà sur nous. Pixel fit feu, flammèche silencieuse,
      projectile vivant, et vlan ! il y eut un baisser de rideau noir sur
      le pavé.
    

    
      Premier à atteindre le tram, je sautai sur le marche-pied avant en
      empoignant la barre d’appui. L’élan de la machine me plaqua contre la
      portière qui s’ouvrit sous le choc. Je m’engouffrai à l’intérieur, suivi
      de Pixel. Se recroquevillant dans son uniforme or et azur, couleurs de la
      compagnie, le chauffeur glapit :
    

    
      « Je ne prends pas de voyageurs ! Je ne prends pas de voyageurs ! »
    

    
      L’ignorant, je me penchai au-dehors pour attraper Londres au passage. Mais
      alors qu’il saisissait ma main et se hissait à bord, une secousse ébranla
      la rame, jetant le journaliste dans mes bras. Merde ! Ce poltron de
      chauffeur se faisait la belle, remontant la travée centrale vers la porte
      du fond ! Le tramway, en roue libre, perdait de la vitesse. La porte
      de la plate-forme arrière s’ouvrit alors, livrant passage à Philomène qui
      arrêta la course du fuyard. Elle aussi avait pris le train en marche.
    

    
      Une nouvelle embardée nous jeta sur bâbord tandis qu’un abominable
      grincement d’acier violentait nos oreilles. Sans personne pour la piloter,
      la rame négociait seule le virage qui l’amenait sur le Pont D’Os,
      s’insérant sans crier gare dans la circulation. Les larges côtes du dragon
      défilèrent derrière les vitres tandis qu’un concert de coups de frein et
      de jappements de cornes outragés saluait la manœuvre.
    

    
      Me relevant avec un juron, je poussai Londres sur le premier siège
      derrière le poste de conduite et, crochetant le conducteur par le col de
      son uniforme bicolore, le jetai sur ses commandes. Versant une poignée de
      billets froissés sur ses genoux, je lui ordonnai :
    

    
      « Ne t’arrête pas !
    

    
      — J’en veux pas de votre argent ! cria-t-il, éperdu. Je
      veux que vous sortiez de mon tramway ! Je rentre au dépôt ! Je
      ne prends pas de voyageurs ! »
    

    
      Je lui plantai mon Agatha dans le sternum en grondant :
    

    
      « Tu prends l’argent. Et tu ne t’arrêtes sous aucun prétexte. »
    

    
      Plein d’un zèle subit, il empoigna avec ardeur volant et manettes, et le
      tramway reprit de la vitesse.
    

    
      Trop lentement. Dans mon dos, une ombre essoufflée emplit le marchepied.
      Je la reçus d’un somptueux coup de pied au visage qui lui fit vider les
      lieux aussi sec, en une gracieuse envolée. L’atterrissage fut moins
      élégant.
    

    
      Mais ce n’était pas fini. Deux autres Grands Chapeaux, brièvement éclairés
      par le fanal d’un omnibus, venaient de bondir sur la plate-forme arrière.
      Je dégainai mon Agatha et les canardai généreusement dans un même
      mouvement. Derrière les vitres qui volaient en éclats, le noir profond de
      leurs capes se nimba de lueurs jaunes et vertes au gré des impacts de
      balle, sans que les Technomages en paraissent seulement incommodés. Magie
      de bataille ! Et j’avais inconsidérément tiré toutes mes cartouches…
    

    
      Pixel, une fois de plus, se fit munition additionnelle. Météore dans le
      tramway, il fulgura et frappa de son épée, fort, au visage, faisant
      valdinguer le couvre-chef de sa cible. La minuscule lame ne put franchir
      les défenses magiques mais, saisissant l’homme par les narines, le
      pillywiggin lui tira la tête en arrière de toutes ses forces. Pris au
      dépourvu, déséquilibré, le mage bascula par-dessus le garde-fou, cul
      par-dessus tête. Comme le tramway nous emportait, je le vis qui
      rebondissait une fois ou deux avant de rester inerte en travers des rails.
      Et déjà Pixel s’attaquait au dernier de nos assaillants.
    

    
      Mais celui-ci, prévenu, n’entendait pas subir le sort de son frère
      malchanceux. Se ramassant légèrement sur ses jambes, dos rond, il fit
      tonner une rune bleue dans l’air nocturne. Woosh ! Une puissante onde
      de choc jaillit tous azimuts de la silhouette tassée et Pixel disparut,
      projeté au loin. À l’intérieur, Philomène roula à terre tandis que je me
      retrouvai assis malgré moi, profondément engoncé dans un siège. Plusieurs
      vitres avaient explosé et j’étais certain d’avoir senti le tramway
      tressauter sur sa voie. Cramponné à son volant, Or-Azur serrait les fesses
      en gémissant.
    

    
      Je m’arrachais au rembourrage lorsqu’une brève vision de la plate-forme
      arrière me dressa les cheveux sur la tête. Une rune flamboyante crépitait
      entre les mains du Technomage. Oh, putain de merde… Illuminant le visage
      incroyablement calme du magicien, la sphère s’embrasa brusquement et fusa
      à travers la voiture. Je me jetai au sol dans la travée centrale mais je
      n’étais pas visé. Le sortilège vint percuter la rangée de fauteuils où se
      trouvait Philomène. Il y eut une explosion sauvage, une incandescence
      féroce, et il ne resta plus des sièges que le chicot noirci de leur
      structure métallique.
    

    
      Je hurlai : « Philomène ! » et pêchai fébrilement dans
      ma poche une poignée de balles. Tourné vers moi, le Technomage reformulait
      déjà sa rune. Le symbole flamba entre ses doigts, langue de flammes
      s’enroulant sur elle-même, puis l’homme ouvrit les mains et la libéra. Je
      n’eus que le temps de me tasser dans l’étroit escalier de la portière
      avant.
    

    
      La boule de feu rugissante fracassa les rangées de sièges une à une sur
      toute la longueur de la voiture et, bolide ronflant, passa juste au-dessus
      de moi avant de transpercer le pare-brise en forant dans le verre un trou
      rond aux bords boursouflés. Son souffle infernal, me frôlant, me laissa en
      souvenir une méchante étincelle dans l’œil et quelques mèches de cheveux
      roussies. Or-Azur hurlait tout ce qu’il pouvait.
    

    
      Je voulus recharger mon Agatha mais les balles échappaient à mes mains
      tremblantes. Tic, toc, tac, elles tombaient sur les marches puis, par la
      porte entrouverte, sur les pavés qui défilaient à mes pieds.
    

    
      Passant la tête par-dessus les sièges, je jetai un regard à l’arrière,
      pile à l’instant où une onde bleue pulsait une seconde fois du Technomage.
      Woosh ! Propulsé contre le pare-brise fondu, je m’encastrai dans le
      trou à peine refroidi. C’est dans cette position grotesque, les fesses
      pointant hors du tramway, que je fus alors témoin de l’attaque portée par
      Philomène. Alors que je la croyais morte ou pour le moins mortellement
      brûlée, la lupronne surgit entre deux fauteuils, un couteau d’acier bleu
      brillant dans sa main. Sous mes yeux éberlués, elle traversa le tramway en
      une diagonale parfaite, comme si tout autour d’elle était intangible ou
      comme si elle n’était elle-même que fumée. Elle passa littéralement au
      travers de tout, et un nouveau battement de l’onde de choc, woosh !
      la laissa indifférente. Elle franchit la paroi arrière du tram sans se
      soucier ni de vitre, ni de bois, ni des plus élémentaires lois de la
      physique.
    

    
      Alors, si petite que, par la fenêtre, je ne voyais que son béret,
      Philomène frappa le magicien à hauteur de poitrine. Telle une ombre, elle
      négligea souverainement la cape luisante, armure magique qui avait stoppé
      mes balles, et, d’une main leste, abandonna sa lame dans le cœur du
      Technomage.
    

    
      L’homme ouvrit une bouche médusée. Plusieurs sorts mortels, étincelles
      blanches, filaments violets, traits d’ébène, germèrent de sa sombre
      personne pour s’abattre en vaine pluie sur la lupronne, puis ses yeux se
      révulsèrent et il chut lentement du tramway, aussi mort qu’on peut l’être.
      Reculant de quelques pas, toujours rétive à la matière, Philomène repassa
      à l’intérieur de la rame dévastée. Par quelque faveur divine, nous en
      sortions vainqueurs.
    

    
      Un peu surpris tout de même d’être encore en vie, j’appelai :
    

    
      « Londres ! Est-ce que ça va ? »
    

    
      Un pouce se leva entre deux rangées, un peu tremblant.
    

    
      « Philo, tu vas bien ?
    

    
      — C’est bon pour moi.
    

    
      — Pixel ? Où est Pixel ? »
    

    
      Le pillywiggin fit son entrée par une fenêtre éventrée.
    

    
      « Je suis là, je vais bien ! »
    

    
      Agrippé à son volant comme à une bouée, Or-Azur hurlait toujours.
    

    
      « La ferme, toi, bon dieu ! »
    

    
      Il la ferma aussitôt, les yeux exorbités, le visage pâle et dégouttant de
      sueur.
    

    
      « Tu rentres au dépôt comme si de rien n’était, clair ? »
    

    
      Il hocha la tête sans me regarder et je rejoignis mes compagnons dans la
      travée, au milieu du tramway. Tout était détruit autour de nous. De la
      cendre volait dans la rame, la bourre des fauteuils moutonnait hors des
      housses par cent déchirures, le sol couvert de bris de verre scintillait
      dans la lumière venue de l’extérieur. Il n’y avait guère que les deux ou
      trois rangées de sièges derrière le conducteur pour avoir été épargnées.
      Si les flics venaient à nous croiser…
    

    
      Mais je ne me souciais pas de ça, alors. Tombant presque à genoux devant
      la lupronne, je chuchotai :
    

    
      « Nom de dieu, Philomène, comment fais-tu ça ? Tu… Tu es passée
      comme un bon dieu de fantôme !… J’ai cru qu’il t’avait tuée et puis
      non ! Et puis tu glisses à travers les choses comme dans un rêve !
      Merde, Philomène, qui es-tu ? »
    

    
      Elle répondit d’une voix morte.
    

    
      « C’est notre don, c’est tout. Notre secret. Que, d’ordinaire, nous
      ne partageons pas même avec ceux du Browning. »
    

    
      Elle se fendit d’un haussement d’épaules désenchanté. C’était une nuit où
      chutaient les secrets. La mort de Tobias rejetait tout à l’arrière-plan,
      je pense.
    

    
      Philomène nous parla dans un murmure.
    

    
      « Ça remonte à plusieurs générations. Le folklore familial veut que
      le fondateur de notre lignée ait réussi à séduire une nymphe. Une dryade,
      précisément. Vous connaissez, non ? »
    

    
      Je hochai le menton, stupéfait. Si les ondines sont l’âme des courants et
      des rivières, une dryade est l’esprit incarné d’un arbre, d’une clairière,
      parfois d’un bosquet entier. Elle vit en symbiose avec l’arbre, dans
      l’arbre. Il l’abrite. Et je ne parle pas d’un banal arbre mort au tronc
      creux, non, la nymphe vit véritablement dans l’arbre, elle ne
      fait qu’un avec lui. Ils sont du même bois et partagent la même essence.
    

    
      « C’est de là, de cette union, que viendrait notre pouvoir. Et notre
      patronyme : l’arbre était un tilleul. »
    

    
      Pixel semblait aussi abasourdi que je l’étais. De telles unions étaient
      déjà rares entre elfes et dryades, alors avec un être de chair et de sang !
    

    
      « C’est ainsi. Nous sommes Du Tilleul, et nous sommes passe-muraille. »
    

    
      

    

    
      Évidemment, ça expliquait bien des choses.
    

    
      À commencer par l’aisance des Lutin, père et fille, à s’infiltrer en tout
      lieu, que ce soit le Feu Follet ou l’Académie !
      Passe-muraille, nom de dieu ! Passe-muraille ! Arsène Lutin ne
      souffrait aucun rival, pour sûr ! Quel verrou, quel piège, quel sort
      eût pu l’arrêter ? Accessoirement, je comprenais bien davantage la
      virtuosité de leur numéro de cirque et la désinvolture avec laquelle ils
      bradaient l’astuce de la trappe et de la bascule. Secret factice, en
      vérité. Leurre volontairement jeté en pâture pour faire écran au véritable
      mystère.
    

    
      Toute une lignée de passe-muraille, bon sang ! Encore heureux qu’ils
      ne fussent que voleurs, quels assassins n’eussent-ils pas fait !
      Merde, Philomène venait à l’instant de tuer un mage de combat !
    

    
      J’imaginais l’incrédulité du Technomage voyant ce ridicule bout de bonne
      femme foncer résolument sur lui avec son poignard d’enfant. Même pas un
      poignard, un canif. Petit, tout petit, aussi petit qu’elle. Totalement
      inoffensif, avait-il sans doute pensé derrière sa magie, son feu, sa
      foudre, sa cape enchantée. Quel effarement, quelle terreur que les siens
      lorsque Philomène avait finalement lâché la lame et qu’il avait senti du
      fer dedans son cœur…
    

    
      « Vous êtes une famille pleine de surprises, dit Londres, exprimant
      mes propres pensées. Et redoutable.
    

    
      — Tout cela n’était qu’un jeu, soupira la lupronne. Ça n’a
      jamais été sérieux. Le premier de nos ancêtres à avoir réalisé qu’il
      possédait ce talent était un obscur fonctionnaire ducal de troisième
      classe. Il a vite compris à quel point cela pouvait être amusant. C’est
      lui l’instigateur de cette tradition de cambriole qui se perpétue de Du
      Tilleul en Du Tilleul. Il se dit dans la famille que le malheureux a vu
      son pouvoir affaibli après avoir pris un remède à base d’hormone de
      centaure et qu’il serait resté prisonnier d’un mur, quelque part dans
      Panam. Et même qu’il y serait encore… »
    

    
      Tout l’écoutant, nous ne cessions de scruter l’extérieur. Un simple coup
      de frein, le hennissement d’un attelage qu’on rudoie suffisait à nous
      faire sursauter. Une voiture de police, sirène hurlante, passa non loin
      sans voir notre tramway. Notre vaillante résistance de tout à l’heure, sur
      le Pont D’Os, avait attiré l’attention.
    

    
      « Vous croyez que nous les avons semés ? demanda Londres.
    

    
      — Pour l’heure, oui. Mais il n’est pas question pour eux de
      renoncer. Et la prochaine fois, ils frapperont plus vite et plus fort.
    

    
      — Il faut que je retourne au Browning, beau gosse…
    

    
      — Et moi je dois aller au Palais ducal ! »
    

    
      Londres parlait avec fougue mais il était visiblement à bout de forces.
      Son visage s’était encore creusé et, sur sa chemise, à hauteur de
      l’abdomen, une tache sombre laissait penser que sa plaie s’était rouverte
      ou bien qu’elle suintait de quelle humeur mauvaise. Le reporter ne
      semblait pas en état de courir les rues jusqu’à la Cité Haute et je ne
      pouvais supporter l’idée de perdre un seul ami de plus. J’ai dit un ami,
      oui.
    

    
      « Tu es trop faible, Jacques.
    

    
      — Je prendrai un fiacre.
    

    
      — Tu ne t’en sortiras pas seul.
    

    
      — Je vais avec lui. »
    

    
      Je considérai Pixel d’un œil appuyé. Il était cuit, lui aussi, mais
      arborait cet air buté que je lui avais vu si souvent.
    

    
      « Si on reste ensemble et qu’on y passe tous, les Technomages auront
      gagné ! glapit-il. Et ça, ça me gâterait l’humeur, tiens ! Alors Jacques
      et moi on va trouver Armest pendant que vous filez au Browning
      récupérer ce foutu bouquin. Je serai bien incapable d’emporter un si gros
      objet, de toute façon.
    

    
      — Ou d’aider Londres en cas de défaillance physique…
    

    
      — Je tiendrai le coup, Sylvo » affirma le journaliste avec
      force.
    

    
      Cette fièvre ardente dans ses yeux, toujours.
    

    
      « Tu le penses sincèrement ?
    

    
      — Oui. Nous prendrons un fiacre, je n’aurai pas à marcher.
    

    
      — Je veillerai sur lui. »
    

    
      Pixel et Londres avaient fait leurs choix.
    

    
      « Tout se passera bien, Sylvo. Il nous faudra juste être prudent aux
      abords du Palais. Les Technomages y seront très certainement. Mais je sais
      pouvoir avertir Armest ou l’un de ses serviteurs sans trop de difficultés. »
    

    
      Philomène eût été parfaite à ce jeu mais je savais qu’elle refuserait tout
      de go de renoncer à son idée première. De plus, je ne pouvais me présenter
      sans elle au Browning et réclamer qu’on me remit le livre.
    

    
      « Philo ? »
    

    
      Elle approuva de la tête.
    

    
      « En ce cas… »
    

    
      J’appelai Or-Azur.
    

    
      « Où sommes-nous ?
    

    
      — On quitte la rue le Dru Gobelin, monsieur.
    

    
      — Parfait, ralentis. »
    

    
      Londres et Pixel s’avancèrent à la portière.
    

    
      « Prenez soin de vous, nous jeta le pillywiggin. Pas de prise de
      risques inutiles.
    

    
      — Tu fais de l’humour ? »
    

    
      Je n’avais pas la moindre intention de folâtrer.
    

    
      Le tramway freina et Pixel s’envola sur un dernier salut. Londres nous
      serra la main avant de sauter maladroitement au sol. Tous deux disparurent
      dans l’ombre d’une ruelle.
    

    
      Je me tournai à nouveau vers le chauffeur.
    

    
      « Le dépôt se trouve bien à la Porte de Par-Ici ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Fort bien. Tu nous déposeras un peu avant le terminus. »
    

    
      Nous ne serions pas bien loin du Bois des Vingt Reines et du Browning.
      En espérant que Lutin et les siens soient prêts à nous réceptionner comme
      il se devait.
    

  
    
      Chapitre XXX — Tous en piste.
    

    
      Dans la clairière des saltimbanques, bien des roulottes étaient encore
      éclairées. Leurs étroites fenêtres découpaient des rectangles d’or fondu
      dans le manteau nocturne. 
    

    
      Dominant le campement de toute sa taille, le chapiteau du Browning,
      château de toile, dressait son ombre couleur chauve-souris. Au gré du
      vent, les cordages qui le maintenaient au sol captaient un peu de la
      lumière tombant des lunes. Ils étincelaient brièvement, trait vif-argent
      fendant les ténèbres, puis réintégraient la nuit. L’entrée était ouverte,
      auvent relevé comme pour une représentation, et la vive lumière de
      l’intérieur creusait un gouffre dans la toile, un soleil vide, un appel de
      chaleur. Tout était calme, tout semblait attendre. 
    

    
      Nous avions rendu la liberté à Or-Azur peu avant la Porte de Par-Ici pour
      poursuivre à pied. Après le feu d’artifice au Pont D’Os, l’Octroi serait
      sur le qui-vive et le tramway intercepté dès son arrivée. Nous avions donc
      tenté la fortune au-delà de la Veine, Porte de Barenton, pour la trouver
      close et toutes ses sentinelles en alerte. Nous dûmes pousser jusqu’à la
      Porte Dorée, où un convoi de négociants orientaux venant à passer nous
      offrit une opportunité. Comme il était de coutume, les caravaniers
      quittaient la capitale pour bivouaquer au dehors, sur un des terrains qui
      leur étaient affectés. Nous nous joignîmes à eux, marchant tête basse
      parmi les lourds chariots bâchés, les mules besogneuses et les hommes aux
      yeux bridés, témoins silencieux et complaisants de notre stratagème. Les
      soldats de l’Octroi n’y virent que du feu et dix minutes plus tard, le
      Bois des Vingt Reines s’ouvrait devant nous.
    

    
      Salués depuis la ménagerie par le cri stridulent de la manticore, nous
      traversâmes en courant le vaste espace découvert qui nous séparait du
      chapiteau. L’auvent frémit à notre passage et la lumière nous aspira à
      l’intérieur, où nous trouvâmes la piste comble. La troupe tout entière
      semblait s’être réunie pour une veillée d’armes. Lutin était là, et Loyal,
      et Gus, et Kurdï, et jusqu’à Boldi. Tous armés jusqu’aux dents. Les
      visages étaient graves, presque funèbres, personne ne parlait. Une
      angoisse palpable, amidon du cœur, empesait l’atmosphère.
    

    
      Lorsque nous parûmes, des exclamations de joie éclatèrent, rapidement
      étouffées à la vue de nos vêtements déchirés et tachés de sang. L’on fit
      cercle en désordre autour de nous et plusieurs voix s’élevèrent pour
      réclamer des nouvelles.
    

    
      À nos oreilles, cependant, une voix couvrit toutes les autres.
    

    
      « Tobias ? Où est Tobias ? »
    

    
      Graminée se frayait une voie jusqu’à nous, les yeux fixés sur l’entrée du
      chapiteau, s’attendant à voir son fils surgir d’une seconde à l’autre.
    

    
      « Philomène ? »
    

    
      Oh, quelle voix elle eût en cet instant, si pleine d’espérance et de
      terreur. Quel horrible regard elle posa sur la lupronne… Philomène le lui
      rendit, non moins affreux, les larmes coulant sur ses joues, et ce fut une
      chose bien épouvantable à voir que l’expression d’affliction qui déforma
      les traits de la grande centaure. Elle poussa une plainte venue du plus
      profond de son ventre et recula brutalement, bousculant Lutin et Kurdï.
      Titubante, elle paraissait sur le point de défaillir. Ses enfants, ainsi
      que d’autres membres du cirque, l’entourèrent immédiatement de leur
      compassion et de leur sollicitude. Tous se mirent à se lamenter et à
      pleurer la mort de Tobias.
    

    
      Affrontant les sanglots de la centaure en ravalant les siens, Philomène
      lui fit en peu de mots le récit de la mort de son fils. Elle vanta sa
      vaillance et sa générosité, son sens de l’honneur, son grand rire. Les
      ancêtres feraient bon accueil à ce grand rire. Je sus que la lupronne
      avait trouvé les mots justes en voyant Graminée se redresser quelque peu.
      Je l’appris bien plus tard : pour un centaure, courage, bonté et
      dignité sont des vertus primordiales qui tracent la ligne de partage entre
      le bien et le mal. Les deux femmes s’embrassèrent.
    

    
      Oublié de tous, je trépignais, rongeant mon frein. Tout cela prenait trop
      de temps ! Je n’étais pas insensible à l’hommage, j’en comprenais la
      nécessité, mais l’heure ne se prêtait pas aux longues effusions, il y
      avait urgence ! Et plus encore que je ne le pensais.
    

    
      Se propageant depuis les coulisses, une vague de panique traversa les
      artistes assemblés sur la piste. On s’écartait précipitamment de la
      gardine, des armes étaient brandies. J’aperçus en lisière de piste, debout
      devant la haute étoffe rouge, une silhouette sombre. Cape noire tombant
      jusqu’aux pieds et grand chapeau à boucle d’argent. Je devinai tout de
      suite de qui il s’agissait et Lutin le devina aussi : un couteau
      d’acier apparut dans ses mains et il marcha sur l’inconnu. Pour avoir vu
      sa fille à l’œuvre, je savais que le Technomage risquait de connaître une
      fin rapide et inattendue mais, pour meurtrie qu’elle fut, Graminée n’avait
      pas abdiqué toute prudence. Elle stoppa l’avancée rageuse du lutin et,
      d’une voix glaciale, apostropha le nouveau venu.
    

    
      « Qui êtes-vous pour entrer ici sans y avoir été convié ?
    

    
      — Je suis Tristan Fourbet, directeur de l’Académie des
      Technomages. Je viens reprendre ce qui nous a été dérobé. »
    

    
      Faite d’une voix claire et ferme, l’annonce sans fard jeta un froid.
      Fourbet nous présentait son visage osseux, nez droit et hautes fossettes.
      Tout le Royaume connaissait cette face aiguë, ce menton volontaire, ces
      cheveux grisonnants jaillissant en boucles hors du chapeau. Sa cape
      bâilla, laissant entrevoir sous une main soignée la garde ciselée d’une
      élégante rapière. La pointe de la lame relevait légèrement le bas de la
      longue cape souple.
    

    
      « J’écoute. Où est mon bien ? »
    

    
      Ses yeux, amandes bleues, étaient verrouillés sur Lutin.
    

    
      Finalement, les Technomages étaient là. Ils avaient retrouvé le voleur,
      lançant toutes leurs troupes, toute leur magie, à l’assaut du secret.
      J’imaginais les Technomages arpentant Panam d’est en ouest, de haut en
      bas, mettant tous leurs réseaux en action et draguant les bas-fonds pour
      débusquer Lutin. Je les voyais penchés sur leurs pentacles et leurs
      grimoires, lançant maléfices et sortilèges, invoquant les esprits, faisant
      parler les signes que leurs rituels révélaient… Et maintenant, Fourbet,
      là, surgi d’on ne savait où.
    

    
      Sur la piste, lames, marteaux et pistolets étaient pointés sur le
      Directeur. Les quatre centaures avaient bandé leurs arcs et des sorts se
      firent écho sous la haute toile. Les regards étaient des promesses de
      mort. Le chapiteau était un tonnelet de poudre n’attendant plus qu’une
      étincelle.
    

    
      Moi, près de la banquette, à hauteur d’un des quatre poteaux magiques, je
      libérai mon Agatha de son étui, conscient de la totale vanité de mon
      geste. 
    

    
      « Vous êtes mort, Fourbet ! cracha Lutin.
    

    
      — Du calme, grogna Graminée, impressionnante de sang-froid et
      de maîtrise en dépit du drame qu’elle vivait. L’assassin n’est pas venu
      seul. »
    

    
      Fourbet ne cilla pas mais, dans les gradins tout autour de nous, des
      silhouettes apparurent, d’abord floues et vacillantes, mais qui prirent
      promptement forme et consistance. J’en comptai une bonne vingtaine.
      Ceux-là ne portaient ni chapeau ni manteau, mais de courtes tuniques sur
      de fins pantalons. Ils allaient ceints de lourds baudriers et des runes
      translucides gravitaient autour de leurs têtes ou de leurs avants-bras.
      Tous luisaient d’étrange façon.
    

    
      La tension monta d’un cran. Sur la piste, un redéploiement général
      redessina la ligne de front. Nous n’étions plus dans un tonnelet de
      poudre, c’était toute une bon dieu de sainte-barbe qui n’attendait que de
      s’embraser !
    

    
      « Où est mon bien ? » articula posément Fourbet. Il
      ignorait encore où se trouvait le livre. Cela seul le retenait d’ordonner
      le massacre.
    

    
      Caché derrière Lutin, Boldi tenta vainement de se faire plus petit qu’il
      n’était, manœuvre maladroite qui attira instantanément l’attention de
      Fourbet. Le farfadet gémit sous l’impact des yeux bleus qui le dépeçaient
      vif.
    

    
      « Alors il est là… Confié à un vulgaire moinillon de Ritalie… »
    

    
      Il était clair que l’idée lui paraissait proprement ahurissante.
    

    
      « Rendez-le moi.
    

    
      — Allez vous faire foutre ! cria Lutin.
    

    
      — Il me déplairait qu’il soit abîmé. Une dernière fois :
      rendez-le moi.
    

    
      — Venez le chercher ! »
    

    
      Le défi émanait de Graminée. La centaure était une tempête montante, un
      orage sur le point d’éclater. Elle avait enchanté son arc à l’apparition
      du Technomage et l’arme vibrait maintenant dans sa main comme le
      prolongement vivant de ses bras musclés. Dans le triangle de la corde et
      du bois, le trait encoché tremblait, impatient de fondre sur sa cible.
      C’était un autre genre de flèche que celles qu’elle utilisait pour le
      spectacle, plus longues, plus fines et d’une couleur sombre
      indéfinissable.
    

    
      En réponse, Fourbet se contenta d’étendre la main droite à son côté, comme
      pour caresser un animal invisible, et une zébrure de ténèbres cendrées
      secoua brièvement la gardine. L’ogre était là, docile sous le gant de
      Fourbet. Des cris horrifiés saluèrent l’apparition. Les coupures qui le
      parsemaient suintaient d’une humeur brillante et son sourire n’était plus
      si éclatant. Dans le rempart de ses dents s’ouvraient de larges brèches
      hérissées de débris branlants, et la fournaise de sa gueule semblait au
      repos, en attente. Cela ne le rendait que plus terrifiant encore. Tassé
      sur ses grandes jambes repliées, il avait tout du ressort remonté à bloc
      et sur le point de se détendre.
    

    
      Lutin comprit le danger. Du coin de l’œil, je captai l’infime signe de
      tête qu’il adressa à M. Loyal, lequel se mit à jouer l’air de piano
      imaginaire qui activerait le dôme magique. Je voulus crier mais il était
      déjà trop tard. Ondulation et scintillement, en deux seconde l’écran se
      déploya. Pendant la représentation, cela avait été bien plus long pour les
      besoins du spectacle, mais Loyal pouvait apparemment pousser le sortilège
      pour le rendre quasi instantané. Comment eût-il pu savoir ?
      Instantané, ce n’était pas encore assez.
    

    
      Un éclat de noirceur souleva la sciure de la piste au moment où tombait
      sur nous la magie protectrice. L’ogre était parmi nous, sous le dôme
      inexpugnable. Nous nous étions encagés avec le démon. Et bien qu’il me
      parut légèrement moins véloce… était-ce dû à la balle magique qu’il avait
      prise en pleine face ?… il l’était toujours plus que n’importe qui
      dans le cercle de la banquette.
    

    
      À sa première frappe, notre première ligne fut enfoncée, trois hommes
      tombèrent. Des coups furent portés au monstre, en une riposte qui ne
      fendit que le vide. Un trapéziste s’effondra, les jambes tranchées
      au-dessus du genou. Des cris de pure terreur éclatèrent parmi les
      saltimbanques et des coups de feu paniqués fauchèrent quelques malchanceux
      au hasard, rajoutant à la panique et à l’effroi. Graminée pivotait en tous
      sens, s’évertuant à suivre le démon des yeux pour lui décocher son trait,
      mais la bête était si vive ! Tobias s’y était essayé avant elle…
    

    
      Zig, zag, zébrure. Je vis, je perçus indistinctement la course du démon
      sur la piste. Je vis, je perçus son attaque sur Lutin. Comment il cingla
      la poitrine du vieil illusionniste. Comment celui-ci tomba et avec lui
      Boldi, encore caché derrière son maître et pourfendu pareillement. Et je
      vis, je perçus que la trajectoire sanglante du démon l’amenait sur moi.
      J’eus encore le temps de me dire que cette fois il ne s’amuserait pas avec
      la nourriture, que j’allais mourir, et il fut sur moi. De ses griffes au
      fil inaltéré, il me porta un coup fatal.
    

    
      Trois choses se produisirent alors.
    

    
      Un bruit sec et vibrant résonna à mes oreilles, un tranchant acéré mordit
      dans ma joue gauche, et le démon poussa un terrible hurlement. Je tombai à
      la renverse, stupéfait d’être encore en un seul morceau, ne ressentant
      même pas la douleur.
    

    
      La bête au sourire d’ogre se débattait furieusement au-dessus de moi. De
      toutes ses forces, le monstre cherchait à se libérer de la flèche qui
      l’avait transpercé de part en part, l’épinglant puissamment sur le poteau
      gravé. Déjà, il avait rompu l’empenne et faisait glisser son corps le long
      de la tige, quand une poignée de nouvelles flèches le cloua plus
      furieusement encore. Les quatre centaures au centre de la piste,
      s’approchèrent de quelques pas sans cesser de le larder de traits.
    

    
      Le premier projectile provenait de Graminée. En mère qui venge son enfant,
      tout son être appliqué à ce seul but : tuer le démon, elle avait
      réussi le plus fabuleux des tirs ! Au-dessus de moi, l’ogre, malgré
      ses atroces blessures, ruait toujours, comme un feu de brousse mal éteint.
      Il jetait ses membres en tous sens, empoignait les flèches et les brisait,
      tentant de les arracher sans parvenir à se libérer. Il hurla à nouveau, de
      dépit plus que de souffrance, me sembla-t-il.
    

    
      Je reculai sur les fesses à prudente distance du monstre empalé, pressant
      de la main ma joue ouverte. Mon sang d’elfe, sève épaisse, coulait entre
      mes doigts. J’avais encore perdu mon melon.
    

    
      Sur la piste, le chaos était total. C’était la débandade. Lutin et
      Philomène restaient invisibles dans la cohue, et je ne vis pas non plus
      Kurdï ni aucun des trapézistes. Il y avait bien Graminée, dont chacun
      attendait qu’elle prit le commandement, mais la grande centaure pie,
      sourde aux appels et aux cris qu’on lui lançait, n’avait d’yeux que pour
      l’ogre gesticulant.
    

    
      De l’autre côté du dôme magique, Fourbet laissa paraître un peu de sa
      contrariété. Un son ténu s’éleva, un genre de battement bas et grave, puis
      les poteaux spiralés se mirent à palpiter d’une lumière grise, à
      l’unisson. Ces morceaux de bois avaient-ils donc un cœur ? Alors,
      dans un grand fracas, ils craquèrent un par un, se déchirant de bas en
      haut sur toute leur hauteur. Était-ce l’effet des flèches centaures dans
      l’alignement des runes, ou bien Fourbet était-il intervenu en constatant
      l’échec de sa créature ? Le dôme se résorba, fondit, s’évanouit.
      Aussitôt, l’étreinte des Technomages se resserra sur la piste.
    

    
      Aucun de nous n’allait sortir d’ici vivant.
    

    
      Combien de fois ai-je cru mourir, ce jour-là…
    

    
      Adossé à la banquette, abri illusoire, je pressais ma blessure d’une main,
      brandissant mon Agatha de l’autre.
    

    
      C’est du ciel que me revint l’espoir. Il avait la forme d’un zeste
      d’orange qui chut sur mon épaule.
    

    
      « Sylvo ! Terre Mère, tu es blessé ! »
    

    
      Je secouai douloureusement la tête, faisant voler des gouttelettes
      sanglantes.
    

    
      « Qu’importe ! glougloutai-je à travers la sève qui me coulait
      dans la bouche. Dis-moi que tu n’es pas seul ! » 
    

    
      Pixel n’eut pas le loisir de me répondre. Une voix nouvelle, au timbre de
      stentor, retentit haut et fort sous le chapiteau.
    

    
      « Fourbet ! Il suffit ! »
    

    
      Un ordre. Une sommation. Tout mouvement cessa.
    

    
      Le Duc Armest se tenait debout à l’entrée, toisant le Directeur Fourbet
      d’un œil impitoyable. Une tenue de combat le couvrait de la tête aux
      pieds, mailles sur mailles, et il arborait un surcot aux armes des
      Lanciers. Dans le creux de son coude reposait un casque rond orné d’un
      plumet blanc, une claymore ouvragée battait son flanc. Sous le haubert, le
      visage était sévère.
    

    
      « Tout est fini, Fourbet ! Vous avez perdu ! »
    

    
      Par l’auvent ouvert, des Lanciers et des mages de combat surgirent de la
      nuit, armes au clair, prenant position autour du Duc. Des bruits de
      déchirures et des craquements se firent entendre au-dessus de nous et la
      toile du chapiteau se déchira en plusieurs endroits, livrant passage à des
      silhouettes hardies qui, en armure et masque noirs, se laissèrent glisser
      jusqu’au sol le long de fines cordes souples. En un clin d’œil, nous nous
      retrouvâmes environnés de toute une soldatesque qui s’interposa entre nous
      et les Technomages.
    

    
      À travers les déchirures béantes de la toile rayée, nous pûmes tous voir
      l’énorme dirigeable de guerre qui planait à la verticale du Browning,
      son ventre lourd, ses nacelles chargées de soldats, ses lumières
      clignotantes et les cordes dévidées depuis là-haut comme les filaments
      d’une méduse géante. Les troupes d’intervention aéroportées ! L’élite
      de l’armée ducale ! Des combattants formés à la magie de bataille de
      l’Académie… Mince, alors ! Je trouvais encore la force d’être
      impressionné !
    

    
      « En cet instant même, mes troupes prennent position autour de
      l’Académie, Fourbet ! C’est une question de minutes avant qu’elles ne
      l’investissent ! Je vous le dis une fois encore : tout est fini ! »
    

    
      Plus encore que la démonstration de force qui les avait précédées, ces
      paroles jetèrent le trouble parmi les Technomages. Seul Fourbet ne perdit
      rien de sa belle contenance.
    

    
      « Vous mentez, Armest ! L’Académie est imprenable ! »
    

    
      Sa seule voix, et l’absolue certitude qui l’habitait, suffirent à
      raffermir la discipline défaillante de ses fidèles. Les planches de bois
      des gradins résonnèrent du pas lourd de leurs pieds bottés comme ils
      affermissaient leurs positions.
    

    
      « Je sais tout, Fourbet ! Jacques Londres est là-haut, hors
      d’atteinte de vos tueurs. Il m’a tout raconté ! »
    

    
      Pixel confirma à mon intention les paroles du Duc.
    

    
      « Un vrai coup de chance, murmura-t-il à mon oreille. On a trouvé
      Armest en armes et prêt à embarquer pour mater une émeute dans une mine du
      nord. Londres n’a eu qu’un mot à dire.
    

    
      — Il n’est plus rien que vous puissiez faire, Fourbet.
      L’Académie devra répondre de ses crimes. »
    

    
      Le Directeur pâlit.
    

    
      « C’est une inqualifiable attaque contre notre fondation ! Vous
      avez signé votre arrêt de mort, Duc ! Les élucubrations de votre
      mignon, ce reporter sans foi ni loi, ne convaincront personne ! »
    

    
      Une voix rauque, inattendue, s’éleva du centre de la piste.
    

    
      « Ceci le fera. »
    

    
      Soutenu par sa fille, Lutin se relevait avec peine au-dessus du corps de
      ce pauvre Boldi. Il était couvert de sciure et de sang. Le sang du petit
      moine. 
    

    
      Le vieil illusionniste fit un pas en levant bien haut ce qu’il tenait
      serré contre lui. Le Manuel des vents et des nuées.
    

    
      « Le voilà, ce livre pour lequel vous avez tué mes amis. »
    

    
      Le Directeur blêmit davantage. Lutin ficha son regard dans le sien.
    

    
      « Vous avez tué Boldi, espèce de salaud !
    

    
      — Et Tobias ! cria Philomène.
    

    
      — Et Jerk ! » cria un des trapézistes penché sur un
      corps sans vie.
    

    
      D’autres noms furent criés, repris par de nombreuses gorges.
    

    
      « Tout est joué, dit Armest.
    

    
      — Vous mentez ! » cria encore Fourbet.
    

    
      Mais il fléchissait. Il n’y croyait plus.
    

    
      Près de moi, le démon empalé remuait encore faiblement.
    

    
      « Il faut vous rendre, Directeur. Épargnez la vie de vos hommes. Ils
      sont braves mais ils ne peuvent vaincre. »
    

    
      D’une voix rendue rêche par l’amertume, Fourbet murmura :
    

    
      « L’échec n’est pas possible. »
    

    
      Point. Dans la seconde qui a suivi, les boules de feu se sont mises à
      vrombir sous le chapiteau.
    

  
    
      Chapitre XXXI — La bataille du Browning.
    

    
      Nous fûmes nombreux à nous aplatir dans la sciure, les autres s’enfuirent
      à toutes jambes. Pixel s’était envolé.
    

    
      C’était une étrange bataille qui se déroulait autour de nous. Étonnamment
      silencieuse. Les mages de combat n’avaient pas pour habitude, ainsi qu’il
      en va généralement au cours d’une mêlée, de pousser des cris de guerre et
      des han ! barbares à chaque coup porté. De sorte que l’on n’entendait
      que les incantations se répondant d’un bord à l’autre, le grésillement des
      épées magiques, le bourdonnement sourd des boules de feu qui incendiaient
      l’atmosphère, l’éventuel cri d’agonie d’un combattant frappé à mort…
    

    
      Dès le début des hostilités, un groupe de Lanciers avaient énergiquement
      emporté Armest au-dehors, loin de tout danger. Fourbet était resté.
      Immobile à l’entrée des coulisses, ignorant la gardine en feu dans son
      dos, le Directeur frappait de ses sortilèges tout Lancier passant à sa
      portée. Il pointait le doigt et les hommes en noir s’enflammaient,
      allumettes hurlantes. Il serrait le poing et ils trébuchaient soudain, aux
      prises avec leurs propres armures, poitrine écrasée dans la cuirasse,
      crâne broyé dans le heaume. Il grondait une rune orageuse, et les soldats
      ducaux tombaient, brisés, rompus, pantins dont on avait coupé les fils.
    

    
      Ils s’abattaient et s’abattaient, et les corps s’amoncelaient aux pieds du
      Directeur. Mais sans cesse de nouveaux combattants surgissaient de la nuit
      ou tombaient des nues obscures. Et malgré leur meurtrière résistance, les
      Technomages furent bientôt submergés. L’un basculait dans les gradins et
      ne se relevait pas, un autre crépitait comme un néon avant de s’affaisser
      en travers de la banquette. Percé de plusieurs lances, un troisième
      périssait dans un déluge de magie vénéneuse qui emportait la plupart de
      ses adversaires. Un autre encore, reculant sous la pression des lames
      ennemies, allait s’entortiller dans un pan de chapiteau et roulait au sol
      pour être aussitôt haché menu par la meute des Lanciers.
    

    
      Et moi, dans tout cela ? Ma foi, je faisais mon possible pour ne pas
      attirer l’attention. Plaqué au sol, de la sciure plein ma plaie comme un
      cataplasme, j’avais récupéré mon melon que je tenais enfoncé sur mon
      crâne, armure illusoire. De l’autre main, je pointais mon Agatha vers
      toute menace proche sans oser risquer un coup de feu qui m’eût
      immanquablement désigné comme belligérant actif et donc cible potentielle.
      Dans le fracas de la bataille, je perdis vite de vue Lutin, Philomène,
      Graminée et ses fils… J’aperçus fugitivement Pixel qui, virevoltant dans
      les airs, se confondait avec les sorts de combat, mais une boule de feu
      explosant au milieu d’un carré de Lanciers me le fit perdre de vue illico.
    

    
      Le feu s’était propagé à la banquette près de moi. Talonné par les flammes
      autant que par la peur de prendre un mauvais coup, je me mis à ramper
      furtivement vers l’extérieur. Je n’allai pas loin. Fauchés par un jet de
      foudre magique, deux mages ducaux qui accouraient en renfort s’écroulèrent
      lourdement sur moi, m’écrasant au sol. Je parvins néanmoins à me retourner
      sur le dos et constatai alors que le chapiteau était presque entièrement
      parti en fumée. Il n’en restait que les grands mâts, lesquels flambaient
      avec ardeur. 
    

    
      Quelque peu abrité sous les deux cadavres, je pus observer l’ovale
      illuminé du dirigeable de guerre et, par-delà, la voûte étoilée. C’était
      une belle nuit. Une nuit à s’allonger dans l’herbe pour compter les lunes
      et inventer des constellations. Mon champ de vision fut alors traversé par
      une forme ailée, accompagnée du cri perçant d’un rapace. Kurdï avait lâché
      ses griffons dans la bataille. Je vis le plus petit des trois s’abattre,
      il y eut un cri de surprise et la créature s’éleva à nouveau, tenant dans
      ses serres un Technomage gigotant. Corps de lion tendu dans l’effort, ses
      larges ailes fouettant l’air avec force, le griffon remonta lentement. Le
      magicien était-il moribond ? Hésitait-il à tuer l’animal, ce qui
      aurait provoquer sa propre chute ? Ou bien, les bras pris dans
      l’étau, était-il dans l’incapacité d’agir ? Il n’eut aucune réaction.
      Quand le griffon ouvrit ses serres et le précipita vers la mort, il chuta
      sans un cri. Singulière vision que celle de cet homme d’abord lointain qui
      se met subitement à grossir, grossir encore, comme propulsé vers moi à
      vive allure ; je vois chaque détail de son visage, ses yeux gris
      étonnamment inexpressifs, la courbe contrariée de ses sourcils, ses lèvres
      pincées, puis il passe hors de ma vue et je n’entends même pas le bruit de
      son corps heurtant le sol.
    

    
      Le fracas perdait peu à peu de son intensité. L’affrontement s’achevait.
      On n’entendait plus que des ordres brefs, des râles, des gémissements, le
      bruit des flammes. M’extirpant de sous les deux macchabées, je me relevai
      avec raideur. Sous le couvert du Bois des Vingt Reines, les derniers
      combats fulguraient par intermittences, éclaboussant d’une lumière triste
      la cime des grands arbres. On donnait la chasse aux rescapés du massacre.
      Plus près, dans la clairière, le camp des saltimbanques était
      miraculeusement intact à l’exception de deux roulottes détruites par le
      feu. Avec leurs couleurs gaies, les verdines survivantes semblaient
      presque déplacées. Les mâts du chapiteau se dressaient toujours, déjà
      cendres mais l’ignorant encore, et il ne subsistait quasiment rien des
      gradins. Il y avait des corps partout, par dizaines. Les combattants
      étaient tombés les uns sur les autres, sans ordre ni méthode, comme dans
      une orgie de Mme de X. Un griffon s’était écrasé ici, déplumé, à moitié
      cuit. D’une de ses ailes, il semblait protéger un Technomage dont le
      visage éteint me parut bien jeune. Du fin fond de la ménagerie, la
      manticore hululait à la mort. Le démon à sourire d’ogre avait disparu.
    

    
      Cherchant des survivants autres que les hommes d’Armest, mes yeux
      tombèrent sur Graminée et deux de ses fils. Le troisième était à leurs
      pieds, je ne pus voir s’il était mort ou vivant. Non loin, les Lutin
      étaient assis, enlacés, père et fille. Comme je fus heureux de voir qu’ils
      en avaient réchappé !
    

    
      « Sylvo, je suis là ! »
    

    
      C’était Pixel. Il descendait sur moi en une large spirale ouverte.
    

    
      Nous échangeâmes une grimace qui se rêvait sourire. Nul besoin de parler,
      chacun était soulagé de savoir l’autre en vie. D’une main minuscule, Pixel
      toucha l’entaille sur ma joue.
    

    
      « Tu souffres ?
    

    
      — Non. Je ne sens plus rien de côté-là, en fait. »
    

    
      Sous le bourrelet gonflé de la plaie, la moitié gauche de mon visage était
      comme engourdie.
    

    
      Une brève effervescence s’empara des soldats autour de nous : Armest
      était de retour. Il traversa ce qui restait de piste jusqu’à une phalange
      de mages et de Lanciers qui faisait cercle un peu à l’écart, les soldats
      s’effacèrent devant leur duc et Fourbet parut au centre du faisceau des
      lances. Il avait perdu son chapeau à boucle, ses vêtements déchirés
      fumaient par endroits, mais il semblait à peu près indemne. Son visage
      fermé était vide de toute émotion.
    

    
      Les deux hommes se fixèrent longtemps sans rien dire.
    

    
      « Je ne me rendrai pas, Duc, lâcha enfin le Directeur d’une voix
      tranquille. Je ne me laisserai pas prendre. Vous allez devoir me tuer.
    

    
      — Je vous veux vivant. Je veux un procès public. »
    

    
      À la surprise générale, Fourbet se mit à rire.
    

    
      « Ha ! Ha ! Ha ! Armest ! Mais vous rêvez !
      Même si je me rendais à vous maintenant, je serais mort avant l’aube…
    

    
      — Je vous protègerai. »
    

    
      Le Technomage secoua la tête.
    

    
      « Vous vous en croyez capable. Mais vous vous trompez.
    

    
      — Alors vivez pour me voir échouer ! Que risquez-vous ?
      De vivre jusqu’à demain ? Je vous promets un procès équitable et les
      meilleurs avocats. Racontez votre histoire, Fourbet ! Je connais un
      journaliste qui saura vous rendre sympathique. »
    

    
      Fourbet renifla mais je voyais qu’il avait envie de croire le vieux duc.
      Les deux hommes n’étaient pas si différents, au fond. Hommes de pouvoir,
      roués politiciens, habitués au mensonge, ils se reconnaissaient. Il y
      avait une parenté invisible entre eux. Comme si leur inimitié n’avait rien
      de personnelle, qu’elle n’était que de circonstance.
    

    
      « Votre maître ne peut pas tout, Fourbet.
    

    
      — Il peut beaucoup.
    

    
      — Je peux autant. Je peux plus !
    

    
      — Mince alors ! Fourbet hésite… Le Duc est vraiment très
      fort ! »
    

    
      J’avais chuchoté cela pour moi-même mais Pixel m’avait entendu.
    

    
      « Ouvre les yeux, Sylvo. Armest a du bagout… et autre chose, aussi. »
    

    
      En effet, dissimulés derrière une ligne de Lanciers, trois mages ducaux
      tricotaient de leurs mains expertes un long filet de charmes intriqués,
      chaque nouvelle maille s’élargissant à mesure qu’Armest négociait, jusqu’à
      perdre de sa substance et s’évanouir. À chaque mot, chaque sort,
      l’assurance du Directeur accusait un recul.
    

    
      « Ne soyez plus une marionnette, Fourbet. Vous n’êtes que l’héritier
      d’une situation qui vous emprisonne.
    

    
      — Je n’ai pas voulu tout ça, c’est vrai…
    

    
      — Bien sûr que non. Et nous le savons. Vous êtes une victime,
      vous aussi. Un esclave. Libérez-vous, Fourbet ! Brisez vos chaînes et
      redevenez l’homme libre que vous étiez ! »
    

    
      Fourbet sembla soudain prendre conscience de ce qu’il lui arrivait. Son
      regard se troubla comme s’il voyait maintenant les rets se refermer sur
      lui.
    

    
      « Je… Je sais ce que vous êtes en train de faire, Duc, dit-il d’une
      voix pâteuse. Vous êtes un… adversaire redoutable, je… je ferai ce que
      vous voudrez… »
    

    
      C’était joué. Le Technomage était refait.
    

    
      « Vous êtes un sage, le flatta Armest après un coup d’œil à ses
      magiciens. C’est la bonne décision.
    

    
      — C’est la bonne décision, répéta placidement Fourbet.
    

    
      — Révoquez tous vos sortilèges, à présent, Directeur. Mes
      hommes vont vous mener en lieu sûr. »
    

    
      Le Directeur acquiesça d’un menton devenu lourd. Il balbutia quelques mots
      chantés et toute magie le déserta. Il sembla rapetisser. Deux Lanciers se
      précipitèrent et l’encadrèrent ; un peu à l’écart, une nacelle
      d’acier descendue du dirigeable attendait de l’emporter.
    

    
      Quand la petite voix de Philomène s’éleva :
    

    
      « Alors c’est ça ? Ce crotale va s’en tirer comme ça ?
      Après ce qu’il a fait ? »
    

    
      Un groupe de Lanciers se tourna pour lui faire face, prêt à toute
      éventualité. Comme si l’un d’entre nous, encore, avait eu assez de force
      et de rage pour tenter le diable… Comme s’il restait quelque chose à faire
      hormis compter les morts…
    

    
      « Il paiera, affirma Armest à voix basse. Il paiera, je vous le
      promets. »
    

    
      Quelqu’un était d’accord. Fourbet allait payer. Et sur-le-champ.
    

    
      Il y eut un mouvement près de la nacelle, une reptation parmi les corps.
      Et avant que quiconque ait pu réagir, la longue queue de scorpion de la
      manticore s’en vint fouetter le Directeur à l’épaule !
    

    
      Fourbet hoqueta, vaguement étonné, pas vraiment conscient, et tomba en
      avant. Il était mort avant de toucher le sol. Du venin pour un crotale.
    

    
      La manticore hulula comme une folle, et son abominable gueule frappa de
      terreur les intrépides soldats ducaux qui reculèrent d’un cran. La bête se
      jeta alors sur le corps du Technomage, et croc ! croc ! l’avala
      sans même le mastiquer un peu. En deux bouchées, Tristan Fourbet fut
      englouti et disparut à jamais. Lanciers et mages de combat réagirent
      enfin, bombardant la vorace de missiles et de sorts divers, mais l’animal
      avait déjà bondi au loin avec un cri espiègle, presque moqueur. Elle
      s’enfonça dans les sous-bois, on l’entendit hurler une dernière fois, et
      ce fut tout.
    

    
      Près de la cage béante de la manticore, Kurdï nourrissait ses deux
      griffons survivants, les flattant de la main et de la voix.
    

    
      Il ne se retourna même pas.
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      Chapitre XXXII — Moby Dick en révolution.
    

    
      Les services spéciaux ne sont pas pires que les flics.
    

    
      Ils sont même plus courtois, par certains côtés. Nous avions tous été « conviés »
      à rejoindre Londres à bord du Moby Dick, le dirigeable au-dessus
      de nos têtes, où l’on nous expliqua poliment que l’opération militaire en
      cours contre l’Académie exigeait que nous soyons tenus au secret jusqu’à
      nouvel ordre. Pixel et moi fûmes séparés des autres et logés dans une
      cabine exiguë qui avait tout du cachot : quatre mètres carrés, deux
      couchettes soudées aux parois, un rectangle de plexiglas en guise de
      hublot. Je m’aperçus, en voulant demander de l’eau, que la porte était
      verrouillée. Bon, somme toute je ne m’attendais pas à ce qu’on nous
      laissât vadrouiller librement. La politesse n’exclut pas la rigueur.
    

    
      Au bout de dix minutes, un mage-médecin vint panser nos blessures. Je ne
      m’en étais pas rendu compte dans le feu de l’action mais, en plus de la
      joue, la griffe du démon avait également emporté la pointe de mon oreille
      gauche. On nous laissa prendre un peu de repos et un repas nous fut servi.
      Mais je n’avais guère d’appétit. Et mâcher avec un énorme pansement sur la
      figure en réclamait un peu.
    

    
      Enfin, nous fûmes emmenés dans une salle voisine où trois galonnés tout en
      sécheresse nous posèrent un million de questions. Les stratèges d’Armest
      voulaient entendre tout ce que nous savions de l’Académie jusqu’au plus
      insignifiant détail. Mais j’étais si fatigué que les officiers se
      confondaient dans mon esprit avec les flics qui m’avaient cuisiné au
      Castelet. Je ne crois pas m’être montré très loquace ni très cohérent.
    

    
      De retour dans la cellule, la couchette m’accueillit à bras ouvert.
    

    
      

    

    
      La terre tremble et se soulève. Elle ondule comme une feuille qui
      claque au vent. Chaque pas que fait le monstre est un séisme. J’entends
      craquer les arbres qu’il couche sur son passage.
    

    
      Je cours comme je n’ai jamais couru. Je cours parmi les insectes,
      mulots et renards, oiseaux, blaireaux et chevreuils. Tous nous fuyons à
      tire d’ailes, à toutes jambes, ventre à terre.
    

    
      Car celle qui vient est toute-puissante. Elle est inarrêtable. Et sa
      course la porte sur nous. Elle va piétiner Toujours-Verte, tout détruire
      sur son passage, fouler au pied notre vie même. Non ! Un choc plus
      violent secoue les sous-bois, fait voler le tapis de feuilles mortes et
      tomber en pluie d’automne celles qui restaient aux branches. Je décolle,
      propulsé dans les airs, et me reçois brutalement, roule sur les racines,
      avale un peu de terre. Ouch !
    

    
      Je freine ma glissade dans l’humus humide de la dernière averse, me
      dresse sur mes bras tendus… Tout s’est arrêté. Les feuilles virevoltent en
      un silence feutré. Je halète, tousse et grogne. Des marcottes affolées
      passent sur moi et des traits lumineux, pillywiggins en déroute, louvoient
      dans les frondaisons. Je me tais et écoute. Les secousses ont cessé. Plus
      de ces pas terrifiants qui remuent ma Forêt au plus profond.
    

    
      Je me redresse d’un bond, me remets à courir, vite, plus vite !
      Chaque seconde compte ! Je dois mettre à profit ce répit pour
      rejoindre les miens ! J’imagine que Sûre Flèche a sonné le
      branle-bas, je la vois au Bosquet, ameutant tous et toutes, distribuant
      les rôles. J’imagine son angoisse. La Forêt lui a dit toute sa terreur,
      son horreur, et Sûre Flèche se demande ce qui arrive sur nous, elle pense
      un incendie, une armée descendue des Grands Glauques, un escadron de
      trolls remontés du Gouffre…
    

    
      Elle ne peut pas savoir.
    

    
      Je cours comme jamais. La marche de l’Éveillée n’a pas encore repris.
    

    
      Sylvo ! Sylvo !
    

    
      Je dérape en voulant m’arrêter. Je tombe. Et c’est Feyol et Sucre qui
      me relèvent, éclaireurs dépêchés par Sûre Flèche. Ils me demandent si je
      suis blessé et Terre Mère, Sylvo, mais que se passe-t-il, as-tu vu quelque
      chose ?
    

    
      Je ne leur réponds rien, mes yeux fous les effraient. Ils me pressent
      de parler mais ma gorge est en feu et je ne trouve pas les mots. Je les
      pousse vers un proche sequoia. C’est un jeune, il ne va pas bien haut mais
      il s’élève déjà au-dessus des autres essences et suffit à mon dessein. Je
      grimpe, grimpe, vite, aussi vite que je peux. Mes deux amis me suivent,
      ils ont peur, ils crient mon nom. Je m’arrête au sommet. La branche est
      souple, elle ploie sous mon poids mais peu me chaut qu’elle se brise.
      Tourné vers le nord, je scrute le nord lointain, trop peu lointain, hélas.
    

    
      Sylvo, mais que fais-tu ? Nous diras-tu, à la fin… ?
    

    
      Feyol et Sucre m’ont rejoint. Je leur fais signe de se taire.
    

    
      Le ciel est peuplé d’oiseaux affolés qui hurlent en tournoyant.
    

    
      Et là-bas soudain, par-dessus les houppiers emmêlés, la géante se
      redresse. Je devine qu’elle s’était penché sur l’Empreinte pour se
      désaltérer à son eau claire. Elle s’ébroue et des morceaux de roc et de
      terre qui collaient encore à ses cheveux se détachent et tombent.
    

    
      Le sol tremble à nouveau, puissamment. Elle a repris sa marche.
    

    
      Elle arrive.
    

    
      

    

    
      Au point du jour, un frémissement parcourut le Moby Dick, se
      propageant dans mes jambes. Nous entendîmes le bruit de ses puissants
      moteurs, le vrombissement de ses hélices. Par le hublot, nous regardâmes
      la ville endormie défiler en-dessous.
    

    
      Le dirigeable s’immobilisa à la verticale de la Veine, à peu de distance
      du Palais ducal. Une armada d’aérostats survolaient le quartier de
      l’Académie. À cette altitude, le soleil levant nous baignait déjà de ses
      rayons mais, en bas, loin sous nos pieds, la nuit n’avait pas encore
      renoncé à son emprise. Dans l’ombre déclinante, nous pûmes voir que le
      quartier des Technomages était la proie de plusieurs incendies. Et lorsque
      l’aurore se répandit, elle illumina les colonnes de fumée noire qui
      moutonnaient jusqu’à nous, portant jusque dans notre cachot hermétique
      l’odeur forte des brasiers.
    

    
      Les flèches de l’Académie étincelèrent quand le soleil les frappa, puis
      les tours jumelles du Palais ducal s’embrasèrent à leur tour. Les deux
      édifices semblaient se défier de part et d’autre de la Veine, deux
      puissances en lutte pour la domination de Panam et du Royaume. Le Palais
      avait pour lui le nombre et la force des armes mais que restait-il à
      l’Académie sous sa couronne d’instruments farfelus ? Lorsque tout un
      chacun l’aurait lâché, ce qui ne pouvait manquer de survenir après un tel
      scandale, et qu’elle n’aurait plus rien que sa magie d’emprunt, que
      pourrait encore espérer la fondation technomage ? La guerre pouvait
      durer un peu mais son issue ne faisait aucun doute…
    

    
      Et à dire vrai, de tout cela je me foutais complètement. Nous avions mieux
      à faire qu’à compter les points ; Broons, quelque part, avait besoin
      de nous. Je n’oubliais pas le meurtre sauvage d’Amélie, ni que notre jeune
      compagnon s’était évanoui sans laisser de traces.
    

    
      Impatient de me lancer enfin à sa recherche, je tambourinai à la porte
      jusqu’à ce qu’un planton vienne s’essayer à nous ramener au calme. Nous
      fîmes alors tant de ramdam qu’un ordre tomba de la passerelle : nous
      allions être conduits devant notre pote le Duc. Messire Armest, nous
      informa-t-on, se trouvait sur le pont inférieur. Il suivait la bataille au
      sol depuis son observatoire de campagne. 
    

    
      Nous fûmes guidés sous bonne escorte à travers les entrailles du
      dirigeable, escaliers métalliques et long corridors froids, pour être
      enfin introduits dans une salle pour le moins spectaculaire. Au premier
      pas que j’y fis, je fus pris d’un vertige qui ne se dissipa plus.
    

    
      Le sol tout entier était de verre. À le fouler, on avait l’impression de
      marcher sur le vide immense s’ouvrant sous nos pieds. Armest et son
      état-major se tenaient dans un coin de la salle, près d’une petite table
      pliante couverte de cartes et de plans. Avec leurs têtes penchées, menton
      sur la poitrine, ils paraissaient tout absorbés dans la contemplation de
      leurs chaussures. Un magicien en toge bleue se tenait en retrait, un long
      bâton bleu à la main, attendant les ordres. Je me demandais ce qu’ils
      pouvaient bien voir de l’offensive à cette distance quand je réalisai que
      l’observatoire n’était pas qu’une sorte de baie vitrée exceptionnelle,
      mais bien plutôt une incroyable loupe, un œil-de-bœuf céleste ! Comme
      nous approchions, je vis que le Duc et ses conseillers étaient en réalité
      plongés dans l’examen d’une zone de combat bien précise. Le mage en bleu
      l’avait grossie pour eux au point que l’on pouvait distinguer chaque
      soldat engagé sur le terrain et jusqu’au dessin des pavés ! Sur un
      ordre d’Armest, le mago promena son bâton sur le sol de verre, faisant
      naître une nouvelle vision à leurs pieds.
    

    
      Le Duc ne prêta qu’une oreille distraite à ce que lui rapporta notre
      escorte. Son temps était précieux, sa décision fut rapide. Lorsqu’il
      parla, ce fut pour s’adresser à Pixel.
    

    
      « Je n’ai pas oublié ce que vous fîtes pour moi lors de la
      Conjuration des Éléments. Ni la dette de vie que je vous dois. Je suis
      heureux qu’une chance me soit aujourd’hui offerte de m’en acquitter. »
    

    
      Armest était assurément très satisfait de ne plus rien nous devoir. Le
      vieux roublard se soulageait de sa dette à peu de prix. C’était avant tout
      au secours de Lutin qu’il était accouru, appâté par la promesse de faire
      la nique à l’Académie. Nous sauver la vie ne devait même pas figurer dans
      les objectifs secondaires.
    

    
      « L’heure est grave, pérora-il. Nul ne peut prévoir l’avenir. Mais si
      Dieu le veut, le bon droit et la justice triompheront. Je m’y emploie. »
    

    
      En toute modestie.
    

    
      « Vous avez déjà fait beaucoup, vous aussi, et je ne veux plus rien
      vous demander. Vous êtes libres de rentrer chez vous. Restez-y en
      attendant la fin des opérations. » Il se tourna vers les soldats au
      garde-à-vous et nous cessâmes d’exister à ses yeux. « Ces deux civils
      n’ont plus rien à faire à bord. Faites-les débarquer. »
    

    
      

    

    
      À la sortie de l’observatoire, Pixel eut un petit rire désabusé. Le « Allez
      au diable ! » ne lui avait pas échappé. Nous n’étions pas, en
      cette cruelle partie, des pièces maîtresses. Des pions, tout au plus, et
      encore ! déjà sacrifiés à de plus vastes manœuvres… Non, à ce stade
      de l’offensive, nous rendre notre liberté était sans conséquence. On me
      rendit même mon Agatha, juste avant de nous transborder sur un petit
      aérostat venu tout exprès s’amarrer au Moby Dick. Une longue
      courbe descendante vers le nord nous déposa dans le stade des
      Poissonniers, totalement désert. D’ordinaire, il y avait toujours un match
      de hockey en cours ou des gamins venus s’amuser ; là, nous sortîmes
      sans croiser personne. Tout le monde était dans la rue, tête en l’air,
      mine inquiète.
    

    
      D’après ce que nous pûmes saisir tout en marchant vers Farfadet, le
      quartier technomage avait été bouclé la veille, tard dans la soirée, avant
      d’être évacué manu militari de tous ses habitants. Le secteur
      était désormais totalement aux mains de l’armée, et zone interdite. On
      avait vu passer des troupes en provenance de toutes les casernes de la
      capitale et de ses faubourgs. Des colonnes de lourds canons avaient
      traversé la ville. Des canons, merde ! Et il suffisait de lever le
      nez pour voir la flotte rassemblée dans le ciel de Panam. Les nefs
      d’observation et les estafettes se faufilaient, légères et rapides, entre
      les bâtiments militaires, plus lourds, imposants. Des guêpes et des
      frelons. Certains passants, plus observateurs, montraient aussi du doigt
      le lointain dirigeable qui, tout là-haut, dieu lointain, semblait régner
      sur le chaos d’ici-bas. Le Moby Dick.
    

    
      Pour l’heure, nul ne savait si une bataille allait réellement avoir lieu.
      Plusieurs incendies avaient été signalés autour de l’Académie, sans que
      l’on puisse dire s’ils résultaient d’escarmouches ou d’accidents. De même,
      personne ne pouvait sincèrement prétendre savoir ce qui se tramait. On ne
      pouvait que commenter les affiches qui avaient fleuri sur les murs de la
      capitale, hautes proclamations imprimées à la hâte et dont l’encre trop
      fraîche avait bavé par endroits. À Farfadet, on avait vu arriver une
      petite troupe de soldats en provenance de Mygale, ils avaient collé les
      placards, intimé à tout un chacun de rentrer chez lui dans l’heure, puis
      avaient poursuivi leur trajet vers la Porte du Lointain.
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      Cela ne rassurait personne.
    

    
      Les Panaméens avaient avalé trop de couleuvres pour gober encore ce qu’on
      leur présentait sur un plateau. La suspicion était de règle, on cherchait
      l’anguille sous la roche. Cette histoire de trahison technomage avait du
      mal à passer. On parlait de l’Académie, là ! Les Technomages,
      c’étaient les gentils ! Non, tout ce remue-ménage cachait autre
      chose. Un incident, peut-être, survenu avec les machines, et qui obligeait
      les Ducs à instaurer un périmètre de sécurité… Oui mais pourquoi les
      canons, en ce cas ?… Alors c’était le retour des attentats ! Ou
      la révolution !… Et pourquoi pas un coup d’État ? Fomenté par
      Armest lui-même ! Ou par les républicains ! Bref, la confusion
      était complète.
    

    
      Dans les rues de Farfadet Poissonnier, la Danse Macabre faisait grise
      mine. J’avais complètement oublié que c’était ce jour, 1er
      neuvambre, qu’elle se tenait. Dans l’ancienne religion, c’était le jour
      des morts, on leur rendait hommage selon les rites. Cela comprenait des
      cérémonies d’offrande, des chants, des danses, une lente procession à la
      bougie et beaucoup de rires. Tout le monde participait, enfants comme
      adultes, c’était la fête familiale par excellence. On honorait ses
      ancêtres, on vivifiait sa lignée ; c’est important de savoir qu’on
      n’est pas seul, de savoir d’où l’on vient. On est la dernière ou
      l’avant-dernière génération, héritière autant que pionnière, et l’on prend
      sa place dans le cycle des temps, la ronde universelle.
    

    
      La Danse Macabre était une trêve autant qu’une fête. Exceptionnellement,
      tous les panthéons de la vieille religion se trouvaient réunis en bonne
      entente, et on pouvait même côtoyer quelques Djizûtis œcuménistes, encore
      qu’ils ne fussent pas foison. Non plus que les Grandes Gens, d’ailleurs !
      La Danse Macabre, c’était le grand soir des Petites Personnes ! Dès
      Premier Vin, les rues se remplissaient de lutins, farfadets, korrigans et
      leprechauns, et même de rares kobolds et wichtleins émigrés d’Outre-Rien.
      Un florilège de nabots rigolards et d’avortons enjoués venus de toute la
      capitale et d’au-delà. Les cluricaunes eux-mêmes sortaient de leurs caves !
    

    
      Pendant un jour et une nuit, tout ce petit monde fêtait ancêtres et aïeux
      dans les rires, la danse, et bien sûr des flots de bière et de ouisk. La
      procession proprement dite débutait au lever de la Solitaire et se
      déroulait dans le plus grand désordre, comme de coutume avec le Petit
      Peuple, avant de s’achever par un grand bal populaire, place du Grenier à
      Grain. En cette occasion, être Grand était un handicap. On se sentait
      déplacé. Et pour danser, bonjour !
    

    
      En ce jour si particulier, nul ne s’effrayait d’apercevoir, parmi les
      rangs des vivants, des silhouettes diaphanes ou des visages évanescents,
      ombres furtives qu’on ne saisissait que du coin de l’œil. Simplement, tout
      en feignant pudiquement de ne pas les voir, on redoublait de louanges
      envers ses ancêtres et on trinquait avec plus de ferveur à leur santé.
      Après tout, c’était leur grand soir tout autant !
    

    
      À ce moment, j’ignorais encore que la Danse Macabre allait prendre un tour
      sinistre. Les morts seraient les seuls à rigoler un peu.
    

    
      

    

    
      Nous n’avions plus mis les pieds à l’appartement depuis le undi. Autant
      dire une éternité. Nous prîmes juste le temps de souffler et je troquai
      mes vêtements ensanglantés contre une tenue propre. Mon melon, brûlé par
      endroits, n’était plus tout à fait rond, mais je le remis sur ma tête
      comme un fichu talisman.
    

    
      Ce que je pouvais être fatigué ! Mes yeux étaient des pelotes
      d’épingles, ma nuque un douloureux bout de bois, et le vertige me prenait
      si je me relevais trop vite. Et Pixel ne valait guère mieux. Il bâillait
      et bâillait tant et plus, des larmes plein les yeux, complètement hagard.
    

    
      Avant de repartir, je récupérai la totalité du fric planqué derrière la
      brique et passai un coup de fil à l’Agence. Le Géomètre me répondit.
    

    
      « M. Sylvain ! Je suis heureux de vous entendre ! M. Pixel
      est avec vous ? Vous allez bien ?
    

    
      — Il est là. Nous allons bien.
    

    
      — J’ai cru comprendre que l’affaire Londres touchait de près à
      l’Académie. J’étais inquiet. »
    

    
      Zerbï avait mis tout le monde au parfum. Elle seule connaissait toute
      l’histoire.
    

    
      « Londres, c’est du passé, fis-je, peu désireux de m’étendre sur la
      question. Que fais-tu là ?
    

    
      — Je dirige les investigations concernant le jeune Broons,
      comme vous le souhaitiez.
    

    
      — Et ta blessure ?
    

    
      — Elle ne me fait pas souffrir. »
    

    
      Il mentait et j’en fus touché. Nous avions grand besoin de son
      savoir-faire. Je demandai néanmoins :
    

    
      « Je croyais que tu redoutais des représailles de la part de la Cour ?
    

    
      — C’est exact. Mais j’aime bien Broons. »
    

    
      Touché, encore.
    

    
      « Et moi je t’aime bien, Géomètre. Où est Zerbï ?
    

    
      — La malheureuse n’en pouvait plus de rester ici. Elle est
      sortie aider aux recherches.
    

    
      — Très bien. Où en est-on ?
    

    
      — Aucun résultat encore. Le Bras a écumé le quartier toute la
      nuit. Il est rentré dormir une heure ou deux avant de s’y remettre. Hobo
      ratisse les villages de clochards, les soupes populaires, les dortoirs,
      les associations charitables. Zerbï s’emploie auprès des jeunes filles qui
      pourraient connaître Amélie ou Broons. Et moi, je téléphone aux hôpitaux,
      aux docteurs, aux commissariats, aux croque-morts… »
    

    
      Force était de reconnaître que le Géomètre agissait en professionnel. Il
      ne négligeait rien. Et il aimait bien Broons.
    

    
      « Je te remercie. Nous devons y aller, maintenant. Je rappellerai.
    

    
      — Où allez-vous ?
    

    
      — Rendre visite aux seconds couteaux de Maistre.
    

    
      — Vous avez l’adresse de la section Farfadet ?
    

    
      — Pas encore. »
    

    
      Le pillywiggin ne posa pas de questions. Il vint prendre sa place sur mon
      melon cabossé. Que son vol était lourd et malhabile…
    

    
      Sur le palier, j’eus un coup au cœur en regardant la porte voisine. Je
      m’attendais presque à voir Broons en sortir qui nous dirait : « On
      y va ? » Ma gorge se serra. Je commençais à redouter le pire.
    

    
      Dans la cage d’escalier, soudain, des pas précipités. Un cliquetis
      argentin, un halètement sourd. Réflexe devenu banal ces dernières heures,
      j’empoignai la crosse de mon Agatha.
    

    
      Je fus soulagé de voir débouler une Zerbï hors d’haleine, toute rouge, la
      langue pendant presque entre les canines. Le cliquetis émanait de ses
      nombreuses boucles d’oreille.
    

    
      « Ah… Je suis… bien contente de vous trouver ! »
      haleta-t-elle en s’accrochant à mes bras tendus. Puis, voyant le pansement
      sur ma joue :
    

    
      « Vous êtes blessé ? C’est grave ?
    

    
      — T’inquiète. Du nouveau ? »
    

    
      Elle inspira à fond à plusieurs reprises avant de me répondre.
    

    
      « Rien sur Broons. Mais sur sa petite amie… »
    

    
      J’attendis plus ou moins patiemment qu’elle reprenne un peu son souffle.
    

    
      « Drôle de demoiselle, la Amélie… Réputée fille facile, mauvaise vie,
      beaucoup d’alcool, beaucoup d’hommes… Je résume ce que j’ai appris des
      filles du quartier qui la connaissaient. On dit aussi qu’elle s’acoquinait
      volontiers avec les condés contre monnaie sonnante et trébuchante. »
    

    
      Merde, alors… Petite vertu vénale, balance notoire, tout le portrait de la
      fille perdue. Broons était-il au courant de tout ça ? Moi, j’étais
      loin d’imaginer. Je me sentais un peu dépassé.
    

    
      « Une de ses amies m’a dit de Broons qu’il était vraiment fou d’elle,
      qu’il faisait tout ce qu’elle voulait. Il n’ignorait rien de ses travers
      mais lui passait tout.
    

    
      — Et elle ? Elle l’aimait, elle ?
    

    
      — Ils passaient beaucoup de temps ensemble, c’est certain. Et
      toutes ses amies s’accordent à dire qu’Amélie était plus gentille avec lui
      qu’avec n’importe qui d’autre. Mais comme elle s’ouvrait peu de ses
      sentiments, aucune n’a pu me dire ce qu’elle éprouvait vraiment. 
    

    
      — Et personne ne le saura jamais. Merci, Zerbï, c’est de
      l’excellent boulot. Est-ce que tu te sens encore d’attaque ?
    

    
      — Tout ce que vous voudrez. Qu’est-ce qui se passe avec
      l’Académie ?
    

    
      — Rien de bon, la belle, j’en ai peur.
    

    
      — C’est à cause de Londres, hein ?
    

    
      — Tiens-toi à l’écart, Zerbï, dit Pixel. Ça vaudra mieux.
    

    
      — Vous n’êtes pas très rassurants. Mon mari travaille sur un
      chantier des faubourgs est. S’il y a du danger, il faudra que je…
    

    
      — Nous te garderons le moins longtemps possible. Si tu pouvais
      juste nous aider à trouver l’adresse de la section républicaine du
      quartier…
    

    
      — C’est rue Gulliver. »
    

    
      J’ouvris de grands yeux étonnés.
    

    
      « Une des filles à qui j’ai parlé en était, expliqua Zerbï.
    

    
      — Et elle t’a donnée l’adresse comme ça, sans états d’âme ? »
    

    
      La jeune orque se fendit d’un demi-sourire plein de ruse.
    

    
      « Elle est jeune, j’ai su gagner sa confiance. Entre femmes, on
      se comprend vite. Et puis, avec ce qui se passe aujourd’hui, ça bouge
      chez les républicains. Ils préparent quelque chose.
    

    
      — Zerbï, tu es épatante. Merci mille fois. »
    

    
      Je la pris dans mes bras et l’embrassai fort sur ses deux joues mafflues.
      Ma blessure cogna douloureusement contre ses crocs.
    

    
      « Va vite récupérer ton époux et rentrez chez vous. Il ne va pas
      faire bon traîner dehors.
    

    
      — Nous irons chez mon père. »
    

    
      Le vieux Grudï accueillerait sa fille aînée à bras ouverts.
    

    
      Sur le trottoir, je demandai :
    

    
      « Tu as de l’argent pour le taxi ? Tiens, prends. »
    

    
      Elle empocha les billets que je lui tendais.
    

    
      Je ne devais la revoir que bien des mois plus tard.
    

    
      

    

    
      La rue Gulliver serpentait à flanc de Butte Momie.
    

    
      À mi-pente, nous nous retournâmes pour regarder les aérostats qui
      cerclaient au-dessus de l’Académie. Leur nombre s’était encore accru de
      plusieurs bâtiments. Sous l’ovale des enveloppes, presque blanches dans la
      vive lumière du soleil, les batteries de canons miroitaient.
    

    
      Pixel marmonna :
    

    
      « Je le sens. C’est dans l’air… Le souffle de la catastrophe… »
    

    
      Moi j’étais bien trop crevé pour sentir quoi que ce soit.
    

    
      La section Farfadet logeait dans une mince bâtisse de deux étages au crépi
      moisi et aux boiseries d’un bleu râpé. Un jeune homme faisait le guet à
      une des fenêtres et je n’eus pas à frapper : la porte, retenue par
      une chaînette, s’entrouvrit à notre approche, une moitié de visage
      s’affichant dans l’ouverture.
    

    
      « Qu’est-ce que vous voulez ?
    

    
      — Broons.
    

    
      — Il est pas là. Allez-vous-en. »
    

    
      Tirant son épée, Pixel frappa de taille, balafrant la demi-figure qui
      disparut dans un grand cri. Le pillywiggin la suivit à l’intérieur et,
      l’instant d’après, la chaîne tombait. Je poussai la porte. L’homme qui
      nous avait accueilli reculait le long d’un couloir sans lumière, une main
      plaquée sur la figure. Du sang coulait le long de son bras jusqu’au coude
      et gouttait sur le vieux parquet grinçant.
    

    
      « Aaah… Il m’a crevé l’œil ! »
    

    
      Une voix inquiète descendit des étages.
    

    
      « Octave ! Qu’est-ce qui se passe ? »
    

    
      Je rattrapai Octave et lui fourrai mon Agatha sous le menton, lui relevant
      violemment la tête. Sur son profil gauche, une belle entaille fendait
      arcade et pommette, enjambant heureusement l’œil et la paupière.
    

    
      « Tu me vois bien ? Ton œil n’a rien, va ! Ça te donnera le
      charme qui te manque. Allez, en avant. »
    

    
      Lui tordant le bras dans le dos, je le poussai vers l’escalier qu’on
      apercevait au bout du couloir. Les marches craquèrent et nous émergeâmes
      dans une petite salle de séjour sommairement meublée : une vieille
      table de bar en marbre écorné, deux tabourets bons à rempailler et un
      téléphone mural. Sur la table, des cartes s’étalaient. La version fauchée
      du Q.G. de campagne. Après avoir visité le Moby Dick, ça faisait
      franchement pitié.
    

    
      Sous l’ampoule nue, trois gaillards nous attendaient, tournés vers
      l’escalier, un orque et deux humains. Ces derniers faisaient manifestement
      mouvement vers un faisceau de fusils dressés dans un coin de la pièce,
      notre apparition les arrêta dans leur élan. Il faut dire qu’avec ma gueule
      de déterré, mon pansement sur la tronche et leur camarade en guise de
      bouclier, je ne devais pas avoir l’air très engageant.
    

    
      « Oubliez vos pétoires, les gars ! Nous ne sommes pas venus
      faire du rififi. »
    

    
      En signe d’apaisement, je libérai le balafré et abaissai mon arme, sans
      toutefois la remettre dans son holster.
    

    
      « Nous sommes à la recherche de Broons.
    

    
      — Il n’est pas là, répliqua l’orque. Octave ne vous l’a pas
      dit, M. Sylvain ? »
    

    
      C’était un orque des collines, la peau kaki, les canines courtes.
    

    
      « On se connaît ?
    

    
      — Moi, je vous connais. Vous n’êtes pas le bienvenu, ici.
    

    
      — Je ne tiens pas à m’éterniser. Dites-moi juste où est Broons.
    

    
      — Il n’est pas là.
    

    
      — Ça ne me dit pas où il est.
    

    
      — Vous savez au moins où il n’est pas : il n’est pas là. »
    

    
      Un républicain avec de l’esprit. C’était nouveau, ça.
    

    
      « Ça vous ennuie si Pixel vérifie ? » demandai-je par pure
      politesse.
    

    
      Sans attendre la réponse, le pillywiggin partit faire le tour du
      propriétaire. L’orque se laissa tomber sur un tabouret, donnant le signe
      de la relâche générale. L’atmosphère se fit moins pesante, on oublia les
      fusils. Un des deux hommes roula hâtivement les cartes mais j’eus le temps
      de reconnaître l’arrondissement, tout gribouillé de cercles et de flèches
      tracés à l’encre rouge.
    

    
      « On m’avait dit que vous passeriez peut-être, maugréa l’orque. Et
      que vous étiez du genre casse-pieds. On ne s’est pas trompé. »
    

    
      Mon coup de fil à Maistre avait dû faire ricochet.
    

    
      « Allez-vous-en, Sylvain, dit encore l’orque. Il n’y a rien pour
      vous, ici.
    

    
      — Je m’en irais dès que vous m’aurez dit où est Broons. Vous
      savez qu’il est recherché par la police ? Si les flics le trouvent
      avant moi… »
    

    
      Cela parut contrarier mon interlocuteur. Il émit un bruit de gorge embêté.
      Près de l’escalier, Octave appliquait un mouchoir sur sa coupure en nous
      fusillant de son œil valide. Nous ne nous étions pas fait un copain.
    

    
      « Vous n’avez qu’un mot à dire, insistai-je.
    

    
      — On a compris, ça va ! »
    

    
      L’exclamation agacée provenait du guetteur, depuis la fenêtre où il
      surveillait la rue.
    

    
      « Broons on l’a plus revu depuis undi… Depuis gradi matin, pour être
      exact ! » 
    

    
      Il portait des habits bicolores, sable et noir, très ajustés, martiaux.
    

    
      « Il a assisté au comité du undi soir, comme d’habitude, et pour tout
      vous dire, oui, on sait qu’il a la maison poulaga dans le rétro. C’est
      même M. Paul qui lui a appris, undi, en lui ordonnant de ne plus se
      montrer dehors. »
    

    
      M. Paul devait être la tête pensante de la cellule. Il avait dû estimer, à
      juste titre, que Broons ferait courir un grand risque à la section si
      jamais il se faisait pincer.
    

    
      « Comment savait-il que les flics étaient après Broons ?
    

    
      — On a nos sources. »
    

    
      Des sympathisants dans la police, sans doute.
    

    
      « Donc Broons a dormi ici ?
    

    
      — Oui. Mais dès potron-minet le gradi matin, il s’est tiré en
      douce. Il nous a juste laissé un mot disant qu’il avait à faire et qu’il
      fallait pas s’inquiéter. Qu’il savait se montrer discret. »
    

    
      L’homme avait pris la direction de la conversation. C’était lui le chef en
      l’absence de « M. Paul », et non l’orque des collines.
    

    
      « Tout ça à cause de cette fille.
    

    
      — Amélie ?
    

    
      — Celle qui s’est fait tailler une boutonnière par le dingue de
      La Chapelle, oui. »
    

    
      Images d’Amélie charcutée. Je luttai contre la nausée qui montait.
    

    
      « C’est à cause d’elle que Broons a enfreint les ordres ?
    

    
      — J’en suis sûr. D’après Joachim qui a dormi là lui aussi,
      Broons n’a pas fermé l’œil de la nuit.
    

    
      — C’est surtout de la faute à Joachim ! intervint Octave
      de derrière son mouchoir. Qu’est-ce qu’il avait besoin d’ouvrir sa grande
      gueule ? »
    

    
      Mon regard alla de l’un à l’autre.
    

    
      « De quoi parlez-vous ?
    

    
      — M. Paul avait préféré taire ce détail mais Joachim a pas su
      tenir sa langue.
    

    
      — Mais quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit à Broons, bordel ? »
    

    
      L’orque me toisa avec un mépris non dissimulé.
    

    
      « Vous savez pas ?
    

    
      — Je t’emmerde, toi. Qu’est-ce qu’il a dit à Broons ? »
    

    
      C’est l’homme à la fenêtre qui répondit.
    

    
      « Amélie a vendu Broons aux flics…
    

    
      — Tu me prend pour un cave ? On parle de sa copine, là ! »
    

    
      Je jouais le naïf mais tout cela corroborait ce que Zerbï nous avait
      appris.
    

    
      « Celle qui s’est fait faire une boutonnière par le dingue de La
      Chapelle, ouais ! On peut dire que vous pigez vite, vous !
    

    
      — Comment le savez-vous ? Qu’elle l’a mouchardé ?
    

    
      — On a nos sources. Je l’ai déjà dit, ça aussi.
    

    
      — Ça n’a pas de sens, pourquoi aurait-elle fait ça ?
    

    
      — C’était une fille de mauvaise vie et c’est tout, trancha
      l’orque. Je me suis même laissé dire qu’elle faisait le tapin. De pute à
      balance, il n’y a qu’un pas. »
    

    
      Pixel revint. Broons n’était pas là, on ne nous avait pas menti.
    

    
      En y pensant bien, on s’était même montré rudement prolixe.
    

    
      « Bon, vous avez vu ? Il est pas là. Alors fichez le camp,
      maintenant. »
    

    
      L’orque ne cacha plus son exaspération.
    

    
      « Tout ça, c’est déjà de l’histoire ancienne, Sylvain ! Et vous
      aussi ! Disparaissez ! Du balai ! »
    

    
      Fichtrement pressés de nous voir déguerpir, les camarades. C’est pour ça
      qu’ils avaient la langue si bien pendue. Ils attendaient quelque chose. Un
      quelque chose qui reléguerait tout le reste dans un passé révolu. Et, sans
      forcer mon talent, je pensais bien savoir quoi.
    

    
      Les cris avaient ravivé l’hostilité dans la pièce. Personne n’osait
      moufter mais le mouvement vers les fusils avait repris, insidieusement.
    

    
      « Je ne veux pas me mêler de votre révolution, dis-je, tentant le
      tout pour le tout. Je me fiche bien de toutes ces salades. Mais Broons est
      peut-être dehors avec vos copains. Et je dois le trouver !
    

    
      — Pour la dernière fois, nous ne savons pas où il est, dit
      l’homme à la fenêtre. Nous ne l’avons pas vu depuis gradi, c’est la pure
      vérité. Mais je pense que, peut-être, le Bouif le saurait, lui… »
    

    
      Le Bouif ? D’où est-ce que ce type connaissait le Bouif ?
    

    
      Mince… Des détails me revenaient en mémoire, subitement. Les armes toutes
      neuves des cinq potes, les mensonges mal assurés du voyou… Et, plus
      lointain, le souvenir de cette nuit où Broons m’avait ramassé ivre mort
      sur le trottoir, la nuit où j’avais récupéré le chat de la Mère Michel. Où
      allaient-ils tous, cette nuit-là, Broons, les potes et le damné rouquin ?
      Merde, c’était limpide. Le petit caïd, par le biais de notre jeune voisin,
      avait partie liée avec les républicains ! Oh, je ne présumais guère
      de sa foi en la cause. Mais j’étais bien certain qu’il avait su fournir à
      la section Farfadet une cache sûre pour son arsenal révolutionnaire. Et à
      Broons par la même occasion. Oui, c’était futé. Le garçon échappait aux
      flics tout en veillant sur le précieux dépôt…
    

    
      Mais où était-il maintenant ? Dans leur volonté de mettre les
      événements à profit, Maistre et ses lieutenants précipitaient les choses.
      Armes et munitions avaient dû être distribuées le matin même, dans
      l’urgence. L’arsenal devait être vide, à présent, les fusils dans le coin
      de la pièce étaient là pour en témoigner. Et Broons, que l’on me décrivait
      si épris de république, ne pouvait rester à l’écart de ce qui se
      préparait, il voudrait en être, oh oui il voudrait en être de ces
      partisans rôdant dans les ombres avec carabines et cartouches, dans
      l’attente de déclencher leur entreprise de libération populaire…
    

    
      Il fallait retourner chez le Bouif. Pour en avoir le cœur net.
    

    
      « Une question encore, lançai-je. Broons sait ? Qu’Amélie est
      morte ? »
    

    
      Octave secoua la tête.
    

    
      « Putain, vous êtes obtus ! On vous dit qu’on l’a pas vu depuis
      gradi !
    

    
      — Qui vous a fourni vos pétoires ?
    

    
      — Le Bouif. On n’a vu que lui.
    

    
      — D’accord. Je peux passer un coup de fil ? »
    

    
      Le Géomètre décrocha à la première sonnerie.
    

    
      « C’est Sylvain, murmurai-je. Vous pouvez cesser les recherches. »
    

    
      Le Géomètre fit claquer sa langue.
    

    
      « C’est une bonne nouvelle ?
    

    
      — Trop tôt pour le dire. Je rappelle.
    

    
      — Un instant ! Passez voir Hobo à l’ancienne Hostellerie
      du Guet du Nord. Il a retrouvé votre clochard. Il a dit que vous apportiez
      une bouteille ou deux. Vous voulez l’adresse ? »
    

    
      C’était à deux pas d’ici, dans la rue Maudite.
    

    
      Comme nous passions la porte de la section, la sonnerie du téléphone
      tourbillonna dans l’escalier. Allô ? C’est la révolution…
    

  
    
      Chapitre XXXIII — Le diable.
    

    
      La rue Maudite était sombre et étroite. Les maisons refermaient leurs
      encorbellements sur les passants et les façades étaient à touche-touche
      au-dessus du caniveau central. L’Hostellerie du Guet du Nord était accolée
      à un vestige de la Seconde Enceinte, au sommet de la butte Momie, derrière
      les coupoles du Temple du Cœur de Djizû. Le bâtiment lui-même était un
      vestige de cette époque, lorsque le Duc Clovis avait agrandi Panam en
      englobant les quartiers extérieurs dans de nouveaux remparts.
    

    
      Si l’Hostellerie avait eu son heure de gloire au temps des diligences,
      aujourd’hui elle tombait en ruine et servait de repaire aux pires drogués
      du 18e arrondissement. C’était pour eux l’avant-dernière
      demeure et je me demandais bien ce que Claude était venu faire ici.
      L’alcool est une saleté, certes, une drogue dure et mauvaise, mais le
      clodo ne m’avait pas paru au dernier stade de son addiction.
    

    
      Un escalier exigu, humide, plongeait dans les soubassements de la bâtisse.
      Une volée de marches irrégulières qui nous mena dans un long couloir au
      sol de terre. Une odeur de moisi piquait le nez, et le maigre rai de
      lumière descendu avec nous peinait à chasser l’obscurité du lieu. Quatre
      basses ouvertures latérales donnaient sur des pièces carrées, anciennes
      caves aux soupiraux étroits. Au bout du couloir, une solide porte de bois
      laissait échapper une lueur rouge par son judas, œil de cyclope grillagé.
    

    
      Je jetai un œil circonspect dans les deux premières salles : des
      nattes pouilleuses en vrac sur le sol sombre, et sur les nattes des
      épaves, des vestiges, humains pour la plupart. Rachitiques, vêtus de
      hardes, ils ne paraissaient pas plus épais que des pieds de vigne mais
      tout aussi noueux et torturés. Les croque-morts ne tireraient rien de
      ceux-là. Dans les fosses communes, ils ne prendraient pas beaucoup de
      place.
    

    
      Depuis le début de cette histoire, j’avais la sensation de chuter.
      Toujours plus loin dans la crasse, la maladie, la déchéance. Cela eût-il
      dû m’alerter ? Jusqu’où irions-nous ainsi ?
    

    
      Dans la porte du fond, le rouge profond du judas se mua en ténèbres.
      Quelqu’un nous observait. Je sentis la menace.
    

    
      « Pimpin ? » questionna une voix métallique.
    

    
      C’était donc à ça que carburaient tous ces malheureux, la poudre de
      Perlimpimpin ; la pimpin, comme on disait. Une belle saloperie. Un
      narcotique enrichi de philtres magiques interdits. Toxique. Mortel à
      terme. La dope la plus ravageuse de la place. Ses revendeurs étaient
      surnommés les psychopompes, je les savais violents et sans merci.
    

    
      « Nous sommes là pour Claude » répondis-je d’un ton neutre.
    

    
       Hobo sortit alors de la seconde pièce à gauche. Calme, imposant, il
      nous fit un signe de la main tout en lâchant pour le cyclope :
    

    
      « Ils sont avec moi. »
    

    
      Fait incroyable, cela parut suffire au psychopompe. J’entendis un bruit de
      gorge indéchiffrable et l’œil dans la porte redevint rouge. L’effet Hobo,
      nom d’un chien !
    

    
      « Par ici,venez. »
    

    
      Nous pénétrâmes dans une ancienne cave à vin. Des casiers à bouteilles
      pourrissants occupaient encore tout un pan de mur, pour le reste c’était
      comme dans les autres pièces. Mortes les paillasses et morts les cerveaux.
      Dans ce décor sordide, Claude tournait comme un lion en cage, divin
      ivrogne, rouge, hirsute, flamboyant. À notre entrée, il cessa son
      va-et-vient pour venir se planter devant moi, bousculant Hobo dans sa
      fièvre.
    

    
      « T’as quèque chose pour l’vieux Claude, mon prince ? Hein ?
      Dis-voir, t’as pensé au vieux Claude ? Je m’dessèche, ici, tu sais…
      Mais toi, toi, j’sens que t’es un gars futé, le genre à penser aux choses… »
    

    
      À l’évidence, il n’avait gardé aucun souvenir de moi.
    

    
      « J’ai pensé à toi » lui dis-je en tirant deux litres de ouisk
      de mes poches.
    

    
      Le clochard en fut transfiguré. Sa bouche tremblota, il se lécha les
      lèvres à plusieurs reprises et s’empara avidement des bouteilles que je
      lui tendais. Je le laissai boire tout son soûl un moment.
    

    
      « Comment l’as-tu retrouvé ? soufflai-je à Hobo.
    

    
      — Une de ses connaissances qui a ses habitudes à la Ville
      Papier. »
    

    
      La Ville Papier était le plus vaste rassemblements de migrants et de
      vagabonds de Panam. Un village de tôle, de carton et de papier journal qui
      avait pris racine autour de la statue du Sagamore Pilgrimage, personnage
      célèbre et figure emblématique de tous les nomades du Royaume.
    

    
      « Ça n’a pas été facile, soupira Hobo. J’ai bien dû causer à la
      moitié des mendiants de la capitale ! »
    

    
      Il paraissait pas mal éreinté, lui aussi. Entre son bousingot noir et son
      collier de barbe brune, son visage de pasteur était pâle. Son bras n’était
      plus pris dans une écharpe mais il ballait mollement contre son flanc et
      sa main faisait une boule inerte dans la large poche de sa veste. Il
      lorgna le pansement sur ma joue.
    

    
      « Ça va, éludai-je. On te racontera. »
    

    
      Je désignai Claude du menton.
    

    
      « Que fait-il ici ?
    

    
      — Il se cache. Il a vu le diable alors il se cache.
    

    
      — Le diable… »
    

    
      Un sourire d’ogre me cingla l’arrière des yeux.
    

    
      « Oui-da ! glapit Claude qui nous avait entendu. Oui, j’ai vu le
      diab’ ! Le diab’ en personne, mon prince ! Je l’ai vu comme je
      te vois ! »
    

    
      Il avait jeté sa maigre carcasse vers nous, nous empuantissant de son
      haleine frelatée. Je dus me faire violence pour ne pas vomir.
    

    
      « Tu as vu le diable, d’accord. Et à quoi il ressemble ?
    

    
      — Tu m’crois pas, hein ? Hein, tu m’crois pas ? Tu
      penses que l’vieux Claude l’est plus bon qu’à téter le goulot et qu’i voit
      plus clair, vrai ? Tu penses que j’ai décabané pour de bon…
    

    
      — Non. Je te crois. »
    

    
      J’étais sincère. Nous l’avions bien vu, nous, le démon.
    

    
      « Eh ben, je vais êt’ bon avec toi, fit Claude, magnanime. Pasque
      t’as été correct, oui, correct. T’as pensé au vieux Claude ! Alors
      j’vais t’dire… Le diab’, il est comme toi et moi en dehors, mais en d’dans
      il est tout moche et vilain. Il est méchant, ouuuh, y a pas plus mauvais ! »
    

    
      Claude n’avait pas vu le même diable que nous.
    

    
      « Et à l’extérieur, il est plutôt comme moi ou plutôt comme toi ?
    

    
      — Tu fais d’la galéjade avecqu’eul vieux Claude, hein ? Tu
      t’crois futé. Bon dieu, qu’est-ce que j’raconte, moi ? Sûr que tu
      l’es puisque t’as pensé à moi ! »
    

    
      Il fit clapoter le ouisk sous mon nez avec un grand sourire édenté.
    

    
      « Alors j’te raconte. »
    

    
      Mais d’abord une gorgée.
    

    
      « C’était maigredi. Non, vœudi. Ouais, vœudi, c’est ça. C’était
      l’matin, à l’aube. J’rentrai chez moi, tu vois ? »
    

    
      Le terrain vague, les cartons, je voyais.
    

    
      « J’allais passer la palissade quand j’ai entendu des bruits. Des
      bruits bizarres, mon prince ! D’abord je m’suis dit : putain !
      c’t’encore c’te vermine de chats puants qui vient fout’ son bordel chez
      moi ! Alors pour les surprend’… pasqu’i faut êt’ malin si tu veux les
      avoir, les mistigris… Pour les surprend’, je m’radine en douce, sur la
      pointe des pieds, tu vois… Et c’est là que je l’ai vu. Le diab’ ! »
    

    
      Claude roulait des yeux, les mains levées en deux serres crochues. Ce
      vieux débris était un conteur des plus expressifs.
    

    
      « Il était là. Chez moi, putain ! À genoux sur c’te pauv’ fille.
      Et il s’acharnait sur elle à grands coups de couteau ! Ça f’sait
      slash ! slash ! slash ! Et il lui sortait la tripaille pour
      la fourrer dans un sac, bon dieu ! Et le raisiné coulait dru, fallait
      voir ! Oh, t’aurais vu son visage, mon prince ! Tout blanc, les
      yeux fous… C’est là qu’j’ai su que c’était le Démon. Pasque toute sa
      mauvaiseté elle ressortait sur son visage. Et comme il savait pas que
      j’étais là, il faisait rien pour la ravaler, sa mauvaiseté, tu vois ? »
    

    
      J’opinai du chef. Je savais très bien de quoi il parlait. Claude était un
      peu fou, mais pas assez pour ne pas reconnaître le mal lorsqu’il le
      voyait.
    

    
      « Après, il a fouiné un peu, ramassé deux-trois bricoles, et pis il a
      filé dare-dare avec son sac sous le bras. Et la fille elle est restée là,
      toute mortifiée. C’était ben dommage d’la voir mortibus comme ça, la
      fille, pasque je l’aimais bien, moi. »
    

    
      Il arborait une grotesque expression de tristesse.
    

    
      « Des fois, elle venait là avec des hommes… Pour s’faire baiser, tu
      vois… L’était même venue avec lui déjà, avec le diab’. Et pas qu’une fois !…
      Et moi, d’ma maison, bien caché, je r’gardais. »
    

    
      Il gloussa malgré lui avant de se recomposer une mine toute triste.
    

    
      « Je l’aimais bien, moi, la fille. »
    

    
      J’avais envie de le frapper.
    

    
      « Le diable, Claude, le diable ! Il ressemble à quoi ? J’ai
      besoin de savoir !
    

    
      — Oh, c’est facile, mon prince. Il a le cheveu rouge et j’crois
      bien qu’il répare les godasses… »
    

    
      Hoquet de stupeur chez Hobo, violente vibration de Pixel. Je voulus fermer
      les yeux mais un vertige me prit, m’obligeant à me rattraper au chambranle
      de la porte. Mes oreilles bourdonnaient.
    

    
      Au loin, Claude achevait son récit.
    

    
      « Il m’a pas vu. J’étais derrière la palissade. J’regardais par un
      trou dans une planche, un nœud du bois qu’a sauté… Mais comme on est
      jamais sûr avecqu’eul diab’ je m’suis dit : Claude, t’as pas
      d’religion, mais le Seigneur refusera pas ta prière pasqu’il est
      miséricorde et bonté comme on nous a dit à l’orphelinat. Alors j’suis là,
      je m’cache, et le Seigneur me protège… »
    

    
      Je sortis dans le couloir sans un regard pour lui et m’adossai au mur
      moisi. Le contact avec la pierre froide me fit du bien. Je pus fermer les
      yeux pour de bon et tout oublier. Rien que quelques secondes.
    

    
      « Le Bouif… »
    

    
      Hobo était près de moi.
    

    
      « Ça n’a aucun sens, disait-il en secouant la tête. Le Bouif ne peut
      pas être le Tueur de la Chapelle. »
    

    
      Je secouai la tête, ricanant à cette idée.
    

    
      « Non. Non, Hobo… Rien de tel. Le Tueur était… un autre. »
    

    
      Je repris la parole avec difficulté.
    

    
      « Le Bouif a essayé de maquiller son crime. Un « à la manière de »,
      en quelque sorte. Mais le fin mot de l’histoire est politique. C’est un
      règlement de comptes, une exécution. S’il te plaît, Pixel, explique-lui,
      toi. »
    

    
      Et Pixel expliqua. Broons, le Bouif, les républicains… Quelle chance cela
      devait représenter aux yeux du rouquin ! Un véritable avenir,
      peut-être, s’il se montrait assez rusé. Il pouvait nourrir des rêves, des
      projets, de l’ambition !
    

    
      Oui, mais il y avait Broons. Broons et son amour inconsidéré pour cette
      catin d’Amélie. Une balance notoire, nom de nom ! Que se
      racontaient-ils, ces deux-là ? Tout pouvait capoter sur un simple mot !
      Oh, comme il avait dû s’en vouloir, le Bouif, quand les flics avaient
      commencé à demander après Broons. Comme il avait dû se maudire d’avoir
      trop longtemps fermé les yeux sur ce flirt coupable.
    

    
      Mais cette fois la coupe était pleine. Il avait trop toléré, ils
      risquaient tous d’en pâtir. Lui le premier. C’était trop demander :
      Amélie devait disparaître. La petite Amélie. Celle-là même qu’il ne
      dédaignait pas de trousser à l’occasion, dans le dos de son « pote ».
      Amélie, la brunette un peu lunaire.
    

    
      Elle l’avait sans doute suivi sans méfiance dans le terrain vague, ce
      n’était pas la première fois. L’avait-il frappé par-derrière ?
      L’avait-elle vu lever bien haut la massue ?… Et lui ? Est-ce que
      ça avait été facile pour lui ? Je n’imaginais pas que ça ait pu être
      bien pénible pour ce fils bâtard de pixie mauvais comme la gale. Avec quel
      sang-froid il lui avait crevé les yeux ! Avec quel sang-froid il
      l’avait désentripaillée parmi les ordures…
    

    
      Maintenant, j’avais peur pour Broons.
    

    
      

    

    
      À la sortie de la rue Maudite, nous fûmes surpris de voir de nombreuses
      personnes dévaler la pente vers l’esplanade du Temple du Cœur. Suivant le
      mouvement, nous nous glissâmes au premier rang, tout contre les petits
      parapets de pierre. Pixel s’installa sur une de ces longues-vues vert
      bouteille que les États municipaux avaient fait installer au bénéfice des
      touristes et des pèlerins.
    

    
      C’était une belle journée, comme d’habitude. Là-bas, légèrement sur la
      gauche, par-delà la Cité Haute, l’escadre aérienne n’avait pas bougé. Une
      dizaine de dirigeables de guerre, bracelet de grosses perles en
      suspension, formait un cercle parfait au-dessus de l’Académie. C’étaient
      les lumières qui avaient attiré la foule, nous assistions à un jeu de
      miroir nourri entre tous les bâtiments de la flotte. Ça clignotait à tout
      va.
    

    
      « Ça fait bien cinq minutes que ça dure » dit quelqu’un à ma
      droite.
    

    
      Je fouillai mes poches mais n’y trouvai que des billets.
    

    
      « Hobo, passe-moi un sou. »
    

    
      La pièce dégringola dans le corps métallique de la longue-vue.
    

    
      Dédaignant les petites nefs et estafettes, je ciblai un des aérostats
      militaires. Son nom était peint en lettres vertes sur son enveloppe. Le
      Passe-Partout. Je pouvais voir tous les détails de sa nacelle,
      les fenêtres en meurtrières, la porte comme un vantail clouté et, saillant
      du ventre de la nacelle, les batteries de canons télescopiques. À la
      proue, une lanterne montée sur pivot émettait flash sur flash, ta-ta, ta,
      tatata, ta-ta.
    

    
      Et puis soudain, plus rien.
    

    
      « Hé ! Ça s’est arrêté ! »
    

    
      Le cri avait jailli de cent bouches. Le tumulte des voix excitées enflait
      et refluait comme une marée sonore. Je collai à nouveau mon œil à la
      longue-vue et, à cette seconde précise, le Passe-Partout ouvrit
      le feu. Dans le rond de la lentille, je vis ses batteries vomir de longues
      langues de flammes obliques.
    

    
      Saisi, je me rejetai en arrière, mon cri d’effroi noyé dans la clameur
      générale qui secoua le belvédère. Un anneau de fumée ardente nimbait la
      base des dix bâtiments de guerre.
    

    
      Dans l’impressionnant silence qui tomba sur l’assemblée, le vent nous
      porta l’écho lointain et déformé de la déflagration.
    

    
      Broummmmm…
    

    
      Puis les salves s’enchaînèrent avec une coordination parfaite.
    

    
      Broum… Broum… Broum…
    

    
      La riposte ne se fit pas attendre. Surgissant de l’Académie, cachée à
      notre vue par la Cité Haute, un jet blanc à la courbe paresseuse s’éleva
      dans le ciel tel un feu d’artifice scintillant. Dans une puissante
      explosion d’étincelles électriques, il alla percuter un dirigeable,
      faisant tanguer le bâtiment et enflammant un de ses moteurs latéraux.
      D’autres fusées, des projectiles ? des sortilèges ? suivirent le
      premier et éclatèrent dans les cieux, bousculant le cercle de lourds
      vaisseaux. Un petit aérostat d’observation fut éventré et se brisa en
      plusieurs morceaux. Nom de dieu, mais c’était vraiment la guerre !
    

    
      Sur la butte Momie, des mouvements divers et contradictoires écartelaient
      la foule. La plupart des spectateurs voulaient s’approcher pour mieux voir
      mais d’autres s’écartaient précipitamment. Nous fûmes de ceux-là, ne
      goûtant guère le spectacle. Et durant la descente vers Farfadet, Hobo,
      l’inébranlable Hobo, laissa percer un trouble très inhabituel. Il marchait
      le visage tourné vers le sol, tenant contre lui son bras blessé. Il avait
      fait beaucoup, ces dernières heures, trop sans doute. Je me dis soudain
      que nous ne devions plus rien lui demander.
    

    
      « Tu vas rentrer chez toi, Hobo.Te soigner. Te mettre à l’abri. »
    

    
      J’avais du mal à parler. Chaque mot exigeait un effort. Il me fallait
      le puiser tout au fond de ma poitrine et le hisser, lui faire franchir aux
      forceps le barrage de mes lèvres sèches.
    

    
      « Qui est à l’abri de ce qui s’avance ? répliqua-t-il. Non, je
      viens avec vous. Vous avez une tête affreuse et la voix brouillée d’un
      pulmonaire. »
    

    
      Je secouai la tête et la douleur se réveilla dans ma joue.
    

    
      « C’est ce pansement… Je vais bien, Hobo. »
    

    
      Je lui tendis mes derniers billets. Cela faisait une belle somme.
    

    
      « Prends. Retourne chez toi, chez Madame, où tu voudras. Choisis un
      endroit sûr et n’en bouge plus.
    

    
      — Et les autres ? Zerbï, votre ami Le Bras…
    

    
      — Alerte le Géomètre. Qu’il sonne la retraite. Tous aux abris. »
    

    
      Un tonnerre plus fort que les précédents roula à travers les cieux,
      soulignant mes paroles. Hobo redressa la tête. Il avait recouvré de sa
      sérénité et de son assurance, je le vis sur son visage. L’effet Hobo,
      vaille que vaille, en un bénéfique retour de flamme. Nous échangeâmes une
      simple poignée de main.
    

    
      « Prends garde à toi, Hobo.
    

    
      — À bientôt, Sylvo. À bientôt, Pixel. »
    

    
      Une manière de nous dire de faire gaffe à nos peaux.
    

    
      Il n’ajouta rien d’autre mais je lus dans ses yeux ses dernières paroles.
    

    
      Ramenez-nous Broons.
    

  
    
      Chapitre XXXIV — Danse Macabre.
    

    
      Les rues étaient encore encombrées de Petites Gens habillées pour la fête.
      Mais personne ne riait, ni ne buvait, ni ne dansait. La faute au bruit
      omniprésent de la canonnade.
    

    
      Fendant des rangs de lutins et de farfadets, j’enfilai les rues comme un
      zombie échappé des caves de l’Académie. Un grand foyer rouge pulsait dans
      ma tête. 
    

    
      Était-ce dû à mon état d’extrême épuisement ? Les fantômes me
      semblèrent particulièrement visibles. Distincts. Très présents.
      Les années précédentes, à peine posait-on les yeux sur eux qu’ils
      s’évanouissaient, on ne les distinguait jamais vraiment, on les devinait
      tout juste. Là, leurs pâles silhouettes étaient presque opaques à force de
      persistance.
    

    
      Et ils étaient partout. Ils arpentaient la foule, se joignant aux petits
      groupes assemblés ou courant avec les enfants. À plusieurs reprises, j’en
      sentis qui passaient sur moi, en moi, me décoiffant au passage. Non pas
      que je m’en préoccupasse. Je marchais droit devant moi, guidé par la
      lumière rouge derrière mes yeux et le martèlement du sang à mes tempes.
    

    
      

    

    
      Et puis…
    

    
      

    

    
      Et puis, c’est arrivé.
    

    
      Ne croyez pas ceux qui ont dit l’avoir senti venir, c’est arrivé sans
      crier gare.
    

    
      Il n’y a pas eu d’explosion plus forte que les autres, pas de signe
      avant-coureur, pas de vibration souterraine annonçant le désastre, rien
      que les canons, toujours les canons, en un grondement saccadé.
    

    
      Et puis c’était là, c’était sur nous, c’était tout autour de nous, ça
      montait de la terre, ça tombait du ciel, ça vibrait dans les cœurs et les
      os. Tous nous avons résonné et frémi. Tous nous nous sommes arrêtés,
      saisis, frappés. Panam, tout le Royaume sans l’ombre d’un doute, a connu
      l’immobilité absolue pendant quelques secondes.
    

    
      Ça ne faisait pas mal non plus, c’était juste… singulier. Une sensation de
      réajustement, de pivot. L’impression d’avoir passé un seuil. Un sentiment
      de voyage irréversible. Notre essence même était touchée, transformée. Ou
      bien c’était l’univers tout entier qui était passé de l’autre côté en nous
      oubliant là, décalés, déphasés, étrangers à ce nouveau cosmos qui venait
      de naître.
    

    
      C’était là, c’était sur nous, c’était autour de nous, et c’était passé.
      Parti, enfui, sans rien laisser derrière soi qu’un écho tenace.
    

    
      Mais nous avons tous su, aussitôt.
    

    
      Les machines.
    

    
      Les machines étaient cassées.
    

    
      Quelque chose, quelque part, aux tréfonds de l’Académie, s’était rompu.
      Les Technomages, vaincus, ont-ils sabordé leur invention ? Armest
      a-t-il ordonné la destruction des mécaniques magiques ? Ou bien
      ont-elles été détruites accidentellement au cours de l’assaut ?
      Aujourd’hui encore, nul ne saurait le dire avec certitude. Cependant, j’ai
      su bien des années après que l’offensive ducale avait comporté, en plus
      des manœuvres terrestres et des bombardements aériens, un large pan
      souterrain. Ceci grâce aux révélations de Lutin. Et à l’heure de
      l’attaque, tandis que le feu et l’acier s’abattaient comme grêle sur les
      tours de la fondation technomage, les troupes d’élite d’Armest avaient
      investi l’Académie par son point le plus faible : son Hall des
      Morts, aux portes de la fragile ingénierie magique du contrôle climatique…
    

    
      Que n’a-t-on pas déjà raconté mille fois sur l’événement ? Des
      manifestations élémentales furent observées à travers tout le Royaume. Les
      eaux de la Veine ondulèrent depuis la source du fleuve jusqu’à son
      embouchure pendant des jours, comme si elles s’essayaient à rompre leurs
      chaînes. On entendit ce jour-là d’assourdissants craquements dans les
      Montagnes Géantes, les Collines Creuses, les Tertres des Galgals. Des
      volcans toussèrent, des sources se tarirent, mers et océans suspendirent
      leurs marées. Et les vents se levèrent sur la terre. Une brise se mit à
      souffler dans les rues de Panam, sifflant sur les toits, agitant les
      battants des cloches. Pixel dut se cramponner à mon épaule.
    

    
      Nous l’avions semé, venait le temps de la récolte.
    

    
      Les machines étaient brisées.
    

    
      Nous le sentions. Tout ce qui vivait, d’une façon ou d’une autre, le
      percevait, je crois. Une digue avait été rompue. Quelque chose allait
      déferler.
    

    
      Un enfançon lutin s’est mis à pleurer non loin, que son père voulut
      rassurer :
    

    
      « Ce n’est que le vent, mon chéri, n’aie pas peur.
    

    
      — Mais c’est pas le veeeent ! sanglota le petit. C’est
      Papy Andrééé ! Il m’a pincé ! »
    

    
      À l’expression des parents, il était clair que Papy André n’était plus de
      ce monde depuis un certain temps, déjà.
    

    
      « Pourquoi il est méchant avec moi, papy ? »
    

    
      Sur le trottoir d’en face, sous un réverbère, un korrigan s’exclama :
    

    
      « Mais, chérie ! Pourquoi fais-tu ça ? Je t’aime toujours !
      Aaah ! »
    

    
      Ce fut tout à coup comme s’il prenait feu. Des flammes blanches
      l’auréolèrent, lui dressant les cheveux sur la tête. Il tomba à terre en
      hurlant.
    

    
      Tout le monde s’écarta en criant et en se bousculant, mais la rue entière
      fut bientôt la proie d’incidents similaires. Des fumerolles dansantes
      s’élevaient du sol pour se refermer sur les vivants, écharpes et volutes
      entortillant jambes et bras ou venant se couler autour des cous. On vit
      des corps rouler sur le sol, aux prises avec des fantômes jadis familiers.
      Quelqu’un passa à travers la vitrine d’une quincaillerie dans un grand
      fracas de verre et de métal. Près de nous, un humain vomit avant de
      s’écrouler ; il se releva aussitôt et se mit à frapper tout ce qui
      passait à sa portée. Dans ses yeux de possédé, le regard d’un autre. La
      Danse Macabre tournait en une indescriptible débandade où tout le monde se
      piétinait pour échapper à la furie des revenants. À la même heure, aux
      abords de la Nécropole, c’était l’enfer.
    

    
      Sitôt que je réalisai ce qui se passait, je courus aussi vite que je pus,
      sans trop savoir où j’allais. Et sans doute courus-je assez vite car nous
      ne fîmes l’objet, Pixel et moi, d’aucune attaque. Un petit spectre laiteux
      nous donna bien la chasse un instant, plutôt mollement, méduse égarée,
      avant de s’évaporer dans la chaleur exhalée par une plaque d’égout. Pour
      l’instant, l’assaut d’outre-tombe paraissait se concentrer sur le quartier
      Farfadet et la Danse Macabre, de sorte que nous pûmes nous arrêter et
      reprendre haleine. Notre fuite nous avait portés jusqu’aux Remparts, au
      croisement de la rue du Djinn et du boulevard Nez. Autour de nous, de
      nombreuses Petites Personnes, rescapées elles aussi de cette folie,
      s’assemblaient par groupes apeurés et fébriles. Mais que se passait-il
      donc ? Il s’agissait sans doute possible d’une conséquence de la
      destruction des machines, l’amorce d’un dérèglement général, mais que
      fallait-il comprendre ? Quelle correspondance secrète pouvait bien
      relier les éléments et la mort, la matière vivante qui nous donnait corps
      et la volatile essence de l’esprit ? S’agissait-il d’une vengeance,
      d’un châtiment ? Expiions-nous collectivement la vanité des
      Technomages qui avaient cru tutoyer les dieux ? Et tous de se
      regarder les uns les autres, bouleversés, en quête de réconfort et d’un
      sens à tout cela… Ils ne pouvaient savoir ce que nous savions, nous, à
      propos des machines, combien de dépouilles mortelles elles avaient usées,
      combien d’âmes offensées elles avaient dévorées en trente ans… Des âmes
      qui, aujourd’hui, criaient vengeance.
    

    
      À une quinzaine de mètres devant nous, un jeune homme en veste bleue et
      pantalon crème reprenait son souffle, penché en avant, les mains sur les
      genoux. Il jeta un regard en arrière et je reconnus Guy. Cette sale petite
      frappe de Guy. Il nous vit lui aussi et prit aussitôt la fuite au triple
      galop.
    

    
      « Feu, Pixel ! »
    

    
      Le pillywiggin fit feu lourdement, sans entrain.
    

    
      Plus vif que je ne l’aurais cru, Guy plongea dans une ruine à sa droite et
      disparut dans les décombres envahis de végétation. Pixel, décrivant une
      courbe harassée, s’y engouffra à son tour. Je suivis comme je pus,
      claudiquant par-dessus les restes de mur et trébuchant sur tous les tas de
      gravats. Mon genou blessé me faisait mal. Puis un cri de surprise résonna
      devant moi, suivi d’un choc et d’un grand fracas.
    

    
      « Pixel ! Pixel, ça va ? »
    

    
       Au détour d’une paroi lézardée, passée une porte dont le chambranle
      de bois avait survécu aux hivers, je manquai m’affaler sur Guy, face
      contre terre et couvert de briques et de poussière. Pixel, juché sur sa
      tête, posait comme un pêcheur avec sa prise. Ayant devancé le marlou, il
      avait projeté en travers de ses jambes un tronçon de vieux manche à balai
      qui traînait là. Guy était allé percuter un antique pan de mur qui s’était
      effondré sous l’impact, le laissant inanimé et à notre merci. Comme nées
      de la carcasse de la maison quelques ombres se profilèrent, attirées par
      le tapage, mais refluèrent après un rapide coup d’œil à la scène. Nous
      étions un trop gros gibier pour les charognards.
    

    
      Retournant Guy par un pan de sa veste, je commençai par le délester d’un
      de ces flingues flambant neufs que j’avais déjà vus, avant de m’asseoir
      sur sa poitrine. Deux claques généreuses le ranimèrent. Il gémit, toussa,
      tenta de se dégager sitôt qu’il me vit au-dessus de lui, mais mon Agatha
      le ramena prestement au calme.
    

    
      « Pourquoi que vous m’tombez dessus, merde ?! J’ai rien fait !
    

    
      — Où est Broons ?
    

    
      — Je sais pas ! »
    

    
      Je frappai sèchement. Sa tête donna contre le sol rugueux.
    

    
      « Où est Broons ?
    

    
      — Je sais pas, j’vous jure ! » cria-t-il dans un
      crachotement grenat.
    

    
      Je jugeai que son regard n’était pas assez effrayé ni sa voix assez
      convaincante. Je pointai mon revolver sur son front.
    

    
      « Où est Broons ? »
    

    
      Guy pâlit mais resta muet, hypnotisé, les yeux rivés sur la gueule noir du
      revolver qui oscillait devant son visage.
    

    
      « Ho ! Tu te réveilles ? »
    

    
      Chaque mot faisait travailler la blessure de ma joue.
    

    
      « Je… Je sais pas où il est, Broons. C’est la pure vérité, bafouilla
      Guy laborieusement. Le Bouif… »
    

    
      À nouveau il parut m’oublier, magnétisé par mon arme.
    

    
      « Quoi, le Bouif ?
    

    
      — Non, je… Il me tuera…
    

    
      — C’est lui ou moi. »
    

    
      Je relevai le chien. Petit déclic, gros effet.
    

    
      « Tu as une préférence ? »
    

    
      Je ne bluffais pas. Je me sentais capable de l’abattre sans remords.
      J’étais dans un état second, en perdition. Je voguai sans gouverne dans un
      songe très bizarre où tout devenait autorisé.
    

    
      « Non, ne… ne faites pas ça, je vous en supplie ! C’est pas ma
      faute, je le jure devant Dieu ! C’est le Bouif ! C’est le Bouif
      qui a tué Broons ! »
    

    
      Il s’en fallut d’un rien que, sous le choc, je ne pressasse la détente. Ma
      conscience connut une éclipse et ce n’est qu’au prix d’un monstrueux
      effort que je parvins à ne pas m’évanouir. Je me mis à saigner du nez.
      Reniflant, je m’essuyai la figure d’un revers de manche. Barbouillé de ma
      sève, au bord de la rupture, je devais faire peur à voir. Guy, en tout
      cas, était terrorisé.
    

    
      « J’ai rien fait ! J’ai rien fait, je l’jure devant Djizû !
      Quand j’suis arrivé à la planque, l’aut’ nuit, y avait Broons et le Bouif
      qui gueulaient ! Et y avait un tas de fringues pleines de sang par
      terre, devant le poêle !
    

    
      — Quand ? Quand était-ce ?
    

    
      — La nuit où elle est morte, l’Amélie ! C’te nuit-là !…
      Et alors Broons gueulait qu’il allait trouver la police et que ça pouvait
      pas finir comme ça et qu’il allait tout raconter, putain ! Mais le
      Bouif y disait qu’il pouvait pas le laisser faire, qu’il allait plonger et
      que, merde, c’était rien qu’une pute ! Alors Broons s’est mis à
      hurler et à pleurer. Putain, j’vous jure que c’est pas des menteries !
      Il pleurait comme un mouflet, c’est vrai ! Et il est devenu
      complètement dingue, Broons, à s’arracher les cheveux, à se griffer le
      visage ! Il s’est jeté sur le Bouif sans prévenir !… Moi
      j’savais pas quoi faire ! Z’étaient comme deux chats qui se foutent
      une tannée ! Complètement dingues, j’vous dis ! J’ai cru qu’ils
      allaient s’entretuer ! Mais le Bouif a chopé Broons par le cou et il
      le serrait fort. Et il lui a cogné la tête par terre jusqu’à ce que Broons
      soye tout flasque et que ses cheveux soient plus rouges qu’un bonnet
      rouge… J’vous jure que j’dis la vérité ! Par Djizû et tous les
      saints, me tuez pas ! »
    

    
      Je vacillais, je n’en pouvais plus.
    

    
      « J’savais pas quoi faire, moi, faut comprendre… Et puis le Bouif il
      m’a attrapé par le col et il était dans un état, putain, j’ai cru qu’il
      allait m’tuer aussi ! Et il m’a fait promettre de rien dire à
      personne, jamais ! Alors j’ai promis. J’ai promis de rien dire à
      personne, jamais. Et il a dit qu’il me tuerait si jamais que je
      faillissais à ma parole ! Et puis il m’a chassé en m’ordonnant de
      tout oublier… »
    

    
      Guy tremblait comme une feuille et son tremblement montait jusqu’à mes
      lèvres. Broons, mort ? J’avais envie de pleurer.
    

    
      « J’ai rien fait, moi. Faut m’laisser partir, maintenant, vous avez
      promis ! »
    

    
      Avais-je promis ? Je me laissai aller contre un mur sale et Guy,
      libéré, se leva d’un bond et disparut à toutes jambes. Le sang coulait
      toujours de mon nez, en grosses gouttes épaisses et sombres. Pixel, la
      mine butée, vint se poser sur mes jambes.
    

    
      « D’accord, ce débile a vu Broons à terre, ensanglanté. Et après ?
      Ça ne prouve rien, saperlotte ! Il n’était peut-être que blessé ou
      assommé ! »
    

    
      J’opinai lentement du chef, puisant dans cet espoir un regain de force.
    

    
       « Tu as raison. Il faut trouver le Bouif. »
    

    
      M’aidant du mur pour me remettre sur pieds, je laissai passer le vertige
      puis titubai à travers la ruine jusqu’au trou béant par lequel j’étais
      entré.
    

    
      Au premier pas que je fis dehors, je m’immobilisai tout net.
    

    
      Une ombre grise passait sur la rue.
    

    
      Je crus d’abord à une aéronef déroutée au cours de la bataille dont les
      échos assourdis nous parvenaient toujours, mais quand je levai les yeux,
      je ne vis qu’un simple nuage. Petit, blanc, frisé.
    

    
      Comment vous dire le sentiment qui me saisit alors ? Un nuage en
      plein jour. Un nuage en plein jour ! Bon sang, on n’avait pas vu ça
      depuis trois décennies ! C’était toute une génération du Royaume qui
      était née et avait grandi sous un firmament nu, un champ bleu virginal que
      rien, jamais, ne venait entacher. Pensez-y bien, tâchez d’imaginer que
      vous n’avez rien connu d’autre qu’un ciel diurne limpide, profond, désert.
      Et imaginez combien cette nébulosité incongrue, ce malheureux nuage, nous
      causa, à tous, une indicible terreur.
    

    
      Il sauta par-dessus les toits et un autre passa, tranquille. Puis d’autres
      encore, toute une colonie floconneuse qui survola la rue du Djinn,
      assombrissant les nues un instant. Je ne pouvais en détacher mon regard.
      Une digue avait été rompue. Quelque chose allait déferler.
    

    
      Il fallut que Pixel s’emploie pour me sortir de ma torpeur.
    

    
      « Sylvo ? Eh, Sylvo ! Où allons-nous trouver l’autre
      cafard, tu crois ? »
    

    
      Je me secouai.
    

    
      « Oui, euh… Le Bouif… Eh bien, dans l’ombre de ses «amis»
      républicains, je gage. Pas trop loin de là où ça compte.
    

    
      — Où est-ce que ça compte ?
    

    
      — Les lieux de pouvoir, les institutions, les journaux…
    

    
      — La mairie.
    

    
      — La mairie, ça me semble bien.
    

    
      — Place du Grenier à Grain…
    

    
      — En pleine Danse Macabre. »
    

    
      Pixel rajusta son épée dans la boucle de ceinture de sa salopette.
    

    
      Les morts n’avaient qu’à bien se tenir.
    

  
    
      Chapitre XXXV — Broons.
    

    
      Le quartier était jonché des reliques de la triste fête.
    

    
      Le vent avait encore forci, il jouait avec les fanions et les banderoles
      en berne, secouait les lampions arrachés à leurs fils, faisait voler les
      gobelets de carton écrasés. Les crécelles, cannes, chapeaux ou cotillons
      abandonnées ajoutaient à l’ambiance lugubre. Étrangement, il n’y avait pas
      un seul corps dans les rues, pas un cadavre. Cela me rassura un peu. Les
      revenants vengeurs se contenteraient peut-être d’une bastonnade carabinée
      et d’une bonne frayeur.
    

    
      Pour autant, gagner la mairie ne s’annonçait pas facile. L’armée avait
      investi le terrain libéré par les fantômes et nous eûmes tôt fait de nous
      heurter à un fort détachement de Lanciers descendus du boulevard Nez. Ils
      avançaient baïonnette au canon, précédés d’un cavalier qui s’époumonait
      dans un porte-voix : la loi martiale était promulguée, tous les
      citoyens avaient ordre de regagner leur logis au plus vite et d’y rester,
      ou de se rendre chez la plus proche personne de leur connaissance pour y
      attendre la fin des opérations.
    

    
      « Le Duc Armest prend les mesures nécessaires à votre protection !
      Tout contrevenant pourra être abattu sans sommations ! »
    

    
      Il y avait là-dedans un humour involontaire…
    

    
      Rencogné dans une porte d’immeuble, place du Grand Khan, je regardai
      passer les soldats d’un œil méchant. Ceux-là ne me faisaient pas peur.
      Contrairement aux morts, on pouvait les tuer.
    

    
      « Ils vont à la mairie, eux aussi, marmonna Pixel.
    

    
      — Ouais. Et ils sont attendus. »
    

    
      La barricade dressée en travers de la rue se voyait de loin. Le méli-mélo
      de meubles, de carrioles renversées et de réverbères déracinés dessinait
      une ligne brisée, un talus hérissé qui avait poussé à l’improviste sur la
      chaussée. De petites silhouettes s’y dressaient çà et là , lilliputiens en
      armes qui apparaissaient sporadiquement sur la crête irrégulière.
    

    
      « Ça va pas être de la tarte. »
    

    
      La voie directe nous étant interdite, nous décrivîmes une large boucle
      dans Farfadet Poissonnier pour trouver un autre accès. Il nous fallut pas
      mal louvoyer pour esquiver les patrouilles de police et les escouades de
      soldats qui arpentaient le quartier et occupaient les carrefours. Nous
      croisâmes en chemin d’autres errants solitaires, insurgés sur le sentier
      de la guerre ou innocents quidams piégés loin de chez eux. Nous en vîmes
      pris par les Lanciers, face contre terre, pieds et poings liés, en attente
      de leur sort. Dans une ruelle transversale, nous tombâmes presque nez à
      nez avec un pauvre bougre poursuivi par une patrouille montée. Rattrapé et
      sévèrement matraqué, il s’abattit au milieu d’un parterre de poubelles
      métalliques. Un des pandores voulut lancer sa monture sur nous mais nous
      le perdîmes sans effort dans les venelles tortueuses du quartier.
    

    
      À un autre moment, nous entendîmes des cris, tout proches : « Halte !
      Au nom des Ducs ! Lâchez votre arme et identifiez-vous ! »
      Répercuté jusqu’à nous par les hauts murs de briques, une fusillade
      résonna, brève et intense, suivie d’un silence qui en disait long. La loi
      martiale était appliquée dans toute sa rigueur. En l’espace d’une heure,
      tout le quartier était passé aux mains des troupes ducales et la place du
      Grenier à Grain était totalement bouclée.
    

    
      « D’où sortent tous ces zouaves, saperlipopette ? Ils ne sont
      donc pas tous sous les murs de l’Académie ? »
    

    
      Tapis au coin de la rue du Ruisseau et de la rue Ordinaire, nous
      observions l’entrée de la place, là-bas. Les grands bâtiments de la mairie
      se détachaient à l’arrière-plan, derrière le bric-à-brac qui tenait lieu
      de rempart de fortune aux combattants, de fortune eux aussi. Aux façades
      officielles, les drapeaux des Ducs et des seigneurs-maires avaient été
      supplantés par les drapeaux rouges des républicains. Les étendards
      claquaient au vent, comme portés par le souffle puissant de la révolution.
    

    
      Broons était-il là, quelque part, sous ces oriflammes guerriers ? Il
      nous fallait nous en assurer. Et pour cela, passer rien moins qu’un
      complet régiment de fantassins en armes. Les nuages s’amoncelaient,
      s’assombrissant à mesure qu’ils prenaient du corps et occultaient l’azur.
      Anticipant le tonnerre, la canonnade lointaine, plus épisodique, roulait
      sous ce moutonnement gris.
    

    
      « Les Ombres sont en avance aujourd’hui » dit une voix près de
      nous.
    

    
      Un homme avait surgi dans notre dos, visage buriné et moustache tombante,
      accent du sud. Pas hostile, seulement curieux. Il se penchait comme nous à
      l’angle de la rue et observait les événements. Les soldats, répondant aux
      ordres des officiers montés, se déployaient en éventail sur toute la
      largeur de la rue Ordinaire, le jeu rapide de leurs uniformes bleus et de
      leurs plastrons blancs telle une curieuse sarabande. Je notai que seuls
      deux mages de combat accompagnaient l’escouade, contre une bonne
      demi-douzaine en temps ordinaire. L’assaut contre l’Académie mobilisait
      toutes les ressources magiques de l’armée.
    

    
      « Ouais, fit l’homme. La nuit tombe déjà. »
    

    
      Il faisait très noir, brusquement. Le vent s’était fait plus virulent,
      presque froid. Tout le bleu du ciel s’était évanoui.
    

    
      C’est le moment que choisirent les fantômes pour un nouvel assaut. Il en
      sortait des bouches d’égout, des fissures des murs, des interstices entre
      les pavés, des mansardes, des soupiraux… Rapides, capricieux,
      imprévisibles, ils serpentaient entre les lignes de soldats, bousculant la
      discipline et le bel ordonnancement des troupes ducales. Une onde d’effroi
      parcourut les rangs des fantassins, quelques coups de feu retentirent et
      l’on vit des uniformes bleus se teinter d’écarlate. Et à ce que je voyais,
      les républicains derrière leur barricade n’étaient pas mieux lotis. Les
      spectres se fichent pas mal des révolutions, en général.
    

    
      « C’est le moment ou jamais, Pixel ! »
    

    
      Passant outre les protestations de mon genou blessé, je partis au pas de
      charge, ne prêtant attention à rien sinon à l’appel sanguin du drapeau
      républicain qui guidait mes foulées boiteuses depuis le balcon de la
      mairie. Comme elles me parurent longues, cette rue, cette course ! Je
      zigzaguais entre les soldats désemparés, évitant leurs baïonnettes
      paniquées, coupant dans les traînes de brouillard des revenants. Un soldat
      tombait-il devant moi ? Je sautais par-dessus, ralentissant à peine.
      Sentais-je le souffle glacé de la mort sur ma nuque ? Je rentrais la
      tête dans les épaules et accélérais. Le grincement sourd d’une inspiration
      caverneuse résonnait-il à mes côtés ? Je hurlais de toutes mes
      forces.
    

    
      C’est avec sur le visage une sensation de toile d’araignée que j’escaladai
      la barricade, indemne une fois encore. À croire que j’étais béni des
      dieux.
    

    
      « Ho, Sylvo ! Ça va ? On jurerait que tu as vu un fantôme ! »
    

    
      Pixel arborait un franc sourire de dément.
    

    
      La place du Grenier à Grain était un noir chaos. Dans la nuit montante,
      sous les nuées cotonneuses, les ectoplasmes étaient des formes
      phosphorescentes teintées de vert, d’orange, de mauve. Quelle mêlée !
      Quelle lutte ! Morts happant les vivants, vivants frappant les morts !
      Et moi au milieu, cherchant Broons des yeux… Je n’avais même pas peur et
      c’est à peine si je me rendis compte que la bagarre avait cessé. Les morts
      avaient reflué, réintégré les ombres, les coins de porte, les serrures,
      tous les trous sombres d’où ils avaient jailli. Comme la première fois,
      pas un seul corps ne resta à gésir sur les froids pavés. Tout le monde se
      redressa, ébouriffé, choqué, mais à peu près sauf. On ne déplorait
      apparemment que quelques blessés qui, pour la plupart, s’étaient fait mal
      en tombant ou en se cognant lors de leur lutte avec les spectres.
    

    
      Les insurgés ramassèrent leurs armes et, un peu hagards tout de même,
      reprirent possession de leur barricade adorée, amour d’une nuit. Les plus
      fervents haranguaient leurs camarades, des sorts fusaient, flashballe,
      pareballe, extraballe… J’aperçus le gob de la rue Gulliver monté sur une
      armoire couchée de biais, drapeau rouge à la main en un défi aux troupes
      ducales. Lui répondirent roulements de tambour et trilles de fifre :
      rue Ordinaire, rue du Djinn, rue Garulfo, les soldats aussi se
      ressaisissaient. Et je pouvais sans trop de mal imaginer les mages
      bénissant collectivement les hommes et les fusils.
    

    
      Un ombre familière capta enfin mon regard sous les arcades des grandes
      bâtisses austères qui jouxtaient la mairie. Une ombre rousse. J’approchai
      en somnambule et posai la main sur l’épaule du Bouif.
    

    
      Très occupé à fouiller dans sa besace de cuir, il ne se retourna pas. Sans
      plus de retenue, je le projetai contre un mur. Besace et fusil lui
      échappèrent comme son visage heurtait avec violence la pierre rugueuse. Il
      cria, tenta de se dégager, mais je lui fis une clé au bras et le poussai
      sous un porche qui s’ouvrait à côté. Là, je me laissai aller pour de bon.
      Je le bourrai de coups, cognant aussi fort que je pus, comme dans un sac,
      poings, pieds, genoux, tout y passa, et peu m’importait où tombaient mes
      frappes. Il glissa au sol, roulé en boule pour se protéger de l’avalanche,
      et je le savatai de plus belle. Lorsque je cessai, moi-même endolori, le
      Bouif gémissait et pleurait, front contre le sol, bras refermés sur son
      ventre, sang et salive coulant de sa bouche en un épais filet. Je n’y
      étais pas allé de main morte. Une chance pour lui que je ne sois qu’un
      elfe ; je crois que je l’aurais tué.
    

    
      La tête me tournait sous l’effort et la nausée était de retour, plus
      forte.
    

    
      « Qu’as-tu fait de Broons ?… Réponds, fils bâtard de pixie !
      Et ne t’avise pas de me mentir, je sais tout ! Tes combines avec les
      républicains, la cache pour les armes… Tu as massacré Amélie, espèce
      d’ordure ! »
    

    
      Je lui décochai un méchant coup de pied au visage. Rien ne pouvait
      m’apitoyer. Si ce chien avait fait du mal à Broons, je le tuerais.
    

    
      « Dis-moi ce que tu as fait de Broons ! Allez ! Ton pote
      Guy m’a déjà tout balancé… Alors dis-moi où est Broons, bordel de merde !
      Ou la révolution se fera sans toi, je t’en fiche mon billet ! »
    

    
      Des échos de la place. Voix sèches, précises, appels brefs, économie de
      mots. L’assaut était imminent. Je tirai mon Agatha de son holster.
    

    
      « C’est ta dernière chance, le Bouif. »
    

    
      Le rouquin toussa en émettant un drôle de petit bruit saccadé.
    

    
      Merde, mais il rigolait, ce con !
    

    
      « Vous comprenez rien à rien, vous, hein ?… Tuez-moi tout de
      suite, Sylvain, parce que moi j’vous raterai pas. Tuez-moi, j’vous dis !
      Vous êtes rien ! J’vous crache à la gueule ! »
    

    
      Ce petit voyou arriverait-il donc toujours à m’impressionner ?
    

    
      « Si vous voulez vraiment aider Broons, foutez-lui la paix ! Il
      a pas besoin de vous, Sylvain, vous entendez ? »
    

    
      Comme ces mots me réchauffèrent le cœur ! Le Bouif parlait au
      présent.
    

    
      Plein d’espoir, je rétorquai :
    

    
      « Oh que si, Broons a besoin de moi. Contre les types comme toi,
      contre les Guy, les gobs, les Le Maistre… Est-ce que tu lui as dit pour
      Amélie ? Tu lui as dit que tu l’avais vidée comme un poisson ?
      Hein, dis ! Il le sait ? »
    

    
      Le Bouif resta silencieux.
    

    
      « Ouais… Tu as sagement fermé ta petite gueule, hein ?
    

    
      — Vous êtes vraiment le dernier des blaireaux, Sylvain… J’vais
      vous dire où il est, Broons, comme ça il vous dira lui-même. Il vous dira
      c’que vous r’fusez d’entendre. »
    

    
      Sa main ensanglantée se leva vers l’arche du porche, demi-cercle de
      grisaille crépusculaire, puis retomba pesamment.
    

    
      « Broons est là. Il se bat. Vous me tuez, maintenant ? »
    

    
      Je rengainai et tournai les talons. Pas encore.
    

    
      Sur la place, les combattants se massaient derrière les barricades. Ils
      étaient si nombreux… et j’étais si fatigué ! Je m’usai les yeux à
      détailler chaque visage, chaque silhouette… jusqu’à l’apercevoir enfin. Il
      distribuait des cartouches qu’il tirait d’une profonde gibecière battant
      contre sa hanche.
    

    
      Et puis le premier coup de feu a tonné. Je ne sais qui a ouvert le bal
      mais ce fut la balle primordiale, celle qui engendra toutes les autres.
      Une salve spontanée et débridée partit des rangs fébriles des
      républicains, des panaches de fumée blanche fleurirent en désordre le long
      de la barricade. Je ne pouvais les voir là où j’étais, mais les soldats
      ripostèrent dans l’ordre et la discipline, ligne après ligne, en une
      succession de crépitements brefs mais intenses. Les insurgés devaient se
      contenter de répliquer entre deux bordées. Tout était noyé dans la fumée
      et l’odeur de poudre. Je me demande comment ils pouvaient s’ajuster et se
      tirer dessus avec quelque succès.
    

    
      Courbé en deux, j’avançai prudemment. Tel un mirage, Broons émergeait du
      brouillard puis s’évanouissait à nouveau. Je crus ne jamais l’atteindre
      mais voilà que j’étais près de lui, à flanc de barricade. Le vent
      hérissait ses cheveux et son visage était déjà noir de poudre. Son fusil
      fumait encore d’un dernier tir.
    

    
      Il se retourna à mon appel. Ma vue lui causa un certain choc. Dans ses
      yeux passa de la surprise, de la souffrance, et d’autres émotions encore :
      désespoir, colère, une grande peur. Broons… Malgré tout ton attirail
      révolutionnaire, tu n’étais qu’un enfant perdu…
    

    
      Je l’étreignis fiévreusement.
    

    
      « J’ai cru qu’il t’était arrivé malheur… »
    

    
      Formule maladroite. Il lui était bel et bien arrivé malheur.
    

    
      Il se dégagea sèchement.
    

    
      « Qu’est-ce vous foutez là ? »
    

    
      Il fit quelques mètres pour s’accroupir derrière une carriole renversée et
      distribuer des munitions.
    

    
      « Je suis venu te chercher.
    

    
      — J’suis très bien là ! »
    

    
      Couvrant à demi ses paroles, une averse de plomb frappa le fatras
      hétéroclite derrière lequel nous étions retranchés, des projectiles
      enchantés le transperçant de part en part et fauchant les combattants qui
      se croyaient à l’abri.
    

    
      « Ta place n’est pas ici, Broons ! criai-je.
    

    
      — Je veux me battre !
    

    
      — Tu veux mourir ?
    

    
      — Je veux me battre !
    

    
      — Tu ne sais pas ce que tu dis !
    

    
      — Qu’est-ce ça peut bien vous faire, à vous ? »
    

    
      Tout en parlant, flasque de poudre entre les dents, il rechargeait son
      fusil, un de ces lourds Chandler, une arme ancienne mais qui tuait son
      homme à coup sûr. On l’avait surnommée Le Grand Sommeil.
    

    
      « Broons, c’est moi !… Broons, regarde-moi ! »
    

    
      Il ne leva pas les yeux. Après avoir relevé la platine et versé la poudre
      dans la bouche de l’arme, il y glissa un plomb et poussa le tout à l’aide
      de la baguette de métal logée sous le canon, tout en se redressant pour
      jeter un coup d’œil par-dessus la carriole renversée. Le retenant par le
      bras, je le forçai à s’accroupir.
    

    
      « Je ne peux pas te laisser faire ça ! Tu comptes beaucoup pour
      moi ! »
    

    
      Il vrilla son regard au mien. Je cillai devant sa dureté.
    

    
      « Vous savez même pas qui j’suis !
    

    
      — Tu es Broons et…
    

    
      — Broons ! Broons !… C’est même pas mon vrai nom !
      C’est l’nom du bled où qu’je suis né, dans l’Ouest ! C’est quoi mon
      nom, hein ? Comment que je m’appelle, m’sieur Sylvain ? »
    

    
      Je détournai les yeux.
    

    
      « Vous savez rien ! Même pas ça ! »
    

    
      Il chassa ma main, se remit debout et, calant son Chandler entre les
      rayons d’une roue brisée, visa soigneusement et fit feu. Se remettant à
      couvert, il rechargea. Près de nous, un homme hoqueta et s’affaissa,
      tremblant de tous ses membres ; il mit plusieurs minutes à mourir en
      crachant des bulles de sang qui éclataient sur son menton. Je ne pus en
      détacher mon regard tant qu’il respira. Lorsque les bulles moururent avec
      lui, j’alpaguai Broons par le col. Il se débattit mais je ne lâchai pas
      prise.
    

    
      « Tu viens !
    

    
      — Laissez-moi tranquille, bordel ! J’veux me battre !
      J’veux me battre avec mes amis !
    

    
      — Tu n’as pas d’amis ici ! Broons… Broons, Amélie est
      morte… »
    

    
      J’espérais déclencher une salutaire réaction en lui. De fait, le garçon
      cessa de choyer son Chandler.
    

    
      « C’est le Bouif qui a assassiné Amélie, Broons ! Et tu le sais !
      Nous le savons tous les deux ! Nous avons secoué Guy, il nous en a
      dit assez pour que nous devinions la suite. Il vous a vus, le Bouif et
      toi, vous battre à cause d’Amélie. Ce salaud l’a supprimée pour sauver ses
      petits arrangements avec la section Farfadet. Et il t’a obligé à taire son
      crime. »
    

    
      Sa réaction ne fut pas celle que j’escomptais.
    

    
      « Vous êtes stupide. Le Bouif aurait jamais fait un truc pareil.
      C’est pas son genre.
    

    
      — Mais bon sang, tu… »
    

    
      Un bras surgit soudain de la fumée pour venir enserrer ma gorge, me tirant
      vers l’arrière. Le canon d’un gros flingue pesa sur ma figure. 
    

    
      « Je vous avais prévenu, Sylvain… »
    

    
      La figure tuméfiée du rouquin et son mauvais rictus se profilèrent dans le
      coin de mon œil. Je lançai ma tête sur le côté, lui flanquant mon crâne
      sur l’arête du nez. Il émit un son étranglé et son étreinte se relâcha. Je
      refermai ma main sur son revolver et, pivotant vivement sur moi-même,
      exerçai une brutale torsion sur son poignet. Il m’abandonna son arme dans
      un cri de douleur. D’un même mouvement, je la retournai sur lui et pressai
      la gâchette. Le bruit de la détonation se perdit dans le fracas général de
      la bataille.
    

    
      Je l’aurais bel et bien tué s’il n’avait eu un ange gardien inattendu.
      Broons avait saisi mon bras et dévié le pistolet vers le ciel. Nous nous
      retrouvâmes tous trois face-à-face, en un triangle irrégulier dont Broons
      était le sommet dominant.
    

    
      Je hurlai :
    

    
      « À quoi joues-tu, Broons ? Il a tué Amélie, nom de dieu !
      Il lui a défoncé la figure à coup de pierre avant de l’ouvrir en deux !
    

    
      — Mais vous comprenez donc pas qu’c’est moi qui l’a tuée,
      Amélie ? »
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      « C’est moi qui l’a tuée, m’sieur Sylvain. Moi et moi seul.
    

    
      — Tu dis n’importe quoi…
    

    
      — C’est moi, c’est moi, c’est moi !
    

    
      — Bien sûr que non ! Pourquoi aurais-tu fait ça ? »
    

    
      Terre Mère ! Le visage de Broons !
    

    
      « Et pourquoi qu’elle voulait pas coucher avec moi, hein ?
      Pourquoi elle voulait pas avec moi ? Elle voulait bien avec tous les
      autres ! Tous les autres ! Merde, elle couchait même avec lui ! »
    

    
      Le Bouif se tassa, piteux, sous l’index vindicatif.
    

    
      « J’m’en fichais bien, pourtant, de… de tout ça ! Je l’aimais,
      moi ! Mais pourquoi qu’elle refusait avec moi ? Elle disait
      qu’elle m’aimait ! »
    

    
      Je reculai inconsciemment, comme si ses mots étaient des coups.
    

    
      « J’ai attendu… J’ai attendu longtemps. Et j’aurais attendu encore si
      j’avais pas eu la tête à l’envers à cause de… à cause de toutes ces
      menteries ! Menteur ! »
    

    
      Ce cri rageur pour le Bouif.
    

    
      « Elle t’avait donné, mon pote ! Réveille-toi !
    

    
      — Menteur ! vociféra Broons. Menteur ! Menteur !
      Et jaloux ! Amélie m’aurait jamais balancé, je l’sais ! Elle
      m’aimait ! »
    

    
      Je me souvenais de ce qu’avait dit le gob de la section Farfadet, que
      Broons avait été salement bouleversé en apprenant qu’Amélie l’avait vendu.
      Je comprenais à présent pourquoi il avait fui l’asile de la rue Gulliver,
      il fallait qu’il la voie, qu’il lui parle, qu’il sache, ça le brûlait,
      c’était un poison. Il fallait qu’elle lui dise qu’elle était innocente.
    

    
      « Elle m’aimait, Amélie… »
    

    
      Le garçon continuait, imperturbable, sa voix claire et juvénile tranchant
      dans les coups de feu et le sifflement des balles.
    

    
      « Toi, elle t’aimait pas, grogna-t-il vers le Bouif. T’étais rien
      pour elle. »
    

    
      Il secoua la tête.
    

    
      « Oh non, elle m’a pas donné, je l’sais. Elle a juré. Quand on s’est
      r’trouvé sur le terrain vague de Claude, maigredi soir, on a parlé. Elle a
      dit qu’elle m’aimait. On s’est embrassé. Mais elle a pas voulu que j’la
      caresse ni qu’on se touche un peu… Et moi, j’avais la tête à l’envers à
      cause que je m’étais inquiété et que j’avais pas dormi. Alors j’y ai dit
      qu’j’allais devenir quelqu’un d’important, et que je gagnais déjà bien de
      l’argent. »
    

    
      Broons renifla.
    

    
      « Mais elle a pas voulu. Alors je m’ai mis en colère. J’l’ai
      bousculée. Juste un peu mais elle a glissé et elle est tombée. Elle avait
      les jambes à l’air. Alors je m’suis allongé sur elle et j’ai r’troussé un
      peu plus sa robe et j’ai commencé à la toucher. J’croyais qu’elle allait
      aimer, moi ! Mais elle serrait les dents et elle pleurait. Et elle
      m’a regardé, oh elle m’a regardé ! Ça m’a fait mal ! J’avais
      mal, putain ! »
    

    
      J’avais mal, moi aussi.
    

    
      « Je sais pas ce qui m’a pris. J’ai attrapé cette grosse pierre et
      j’ai frappé ses yeux. Je l’ai frappée, putain, je l’ai frappée ! »
    

    
      Broons refaisait le geste, levant le bras et le rabaissant d’un coup sec,
      poing fermé comme s’il enserrait encore la pierre…
    

    
      Il avait tué Amélie. Nom de dieu, il avait tué Amélie !
    

    
      Oh, je voyais le puzzle dans son entier maintenant. Broons, affolé, perdu,
      qui court se réfugier chez le Bouif. Le Bouif qui le cache et va maquiller
      le meurtre comme il peut. Le Bouif qui ramasse la pierre et brûle les
      vêtements ensanglantés, sans se douter que ses agissements ont eu un
      témoin. Et Broons qui veut se livrer à la police, le Bouif qui refuse. Il
      y a bagarre, il y a Guy. Et Broons au tapis.
    

    
      « Pourquoi tu… ? »
    

    
      La nausée me donnait la voix rauque. J’étais un chien malade qui halète et
      qui râle.
    

    
      « Mais pourquoi tu n’es pas venu nous voir ? »
    

    
      Broons secoua la tête, incapable de répondre. Mais moi je savais. Le
      rouquin était loyal, il était sûr. Il était là. Et c’est lui qui
      protège, lui qui fait disparaître la pierre et brûle l’étoffe et le sang.
      Où étais-je, alors ?
    

    
      « Je suis là, maintenant. »
    

    
      Il était bien tard.
    

    
      Broons achevait en automate de charger son fusil. Le frottement métallique
      de la baguette qui coulissait dans le canon me fit grincer des dents.
    

    
      Un farfadet au visage couturé passa près de nous.
    

    
      « Oh, Broons ! Le Bouif ! On a besoin de vos balles là-bas !
      Ces chiens ont apporté des canons ! Faut pas qu’ils puissent les
      mettre en place ! »
    

    
      Broons hocha la tête. La lueur dans son œil me fit peur. Cette pulsion de
      mort, je l’avais vue à l’œuvre un million de fois, déjà…
    

    
      « J’ai plus rien, m’sieur Sylvain. Me reste que ma vie. Et j’suis
      plus très sûr d’en vouloir. Laissez-moi tranquille. »
    

    
      Son fusil pointa vaguement dans ma direction.
    

    
      « Flingue-le ! » jappa le Bouif.
    

    
      Je l’étendis d’un revers de main sans même quitter Broons des yeux. 
    

    
      « Alors c’est ça, hein ? Tu crois t’en tirer comme ça, par la
      grande porte de la mort… Mourir pour des idées et toutes ces fariboles ! »
    

    
      Broons fit un pas.
    

    
      « Tirez-vous.
    

    
      — Jamais de la vie ! Je te ramène avec moi ! Que
      diraient Hobo et Zerbï si je te laissais mourir ? »
    

    
      J’espérais que ces noms, des noms amis, pèseraient dans la balance, mais
      il n’en fut rien. Broons fit encore un pas. Une boule de feu explosa
      contre une armoire couchée en biais, non loin.
    

    
      « Il te méprise ! beugla le Bouif, toujours étendu par terre.
      T’entends pas comme il te crache dessus quand il parle ! Bute-le,
      putain !
    

    
      — Ta gueule, toi ! Broons, écoute… Je… Tu… »
    

    
      Merde, si Pixel était là, il trouverait les mots, lui !
    

    
      Je me mis à brailler :
    

    
      « Pixel ! Pixel ! Pi…
    

    
      — Je suis là. »
    

    
      Pixel sortit en marchant d’une flaque d’ombre à nos pieds. Sa petite
      silhouette éteinte se détachait à peine des pavés noirs. Broons frémit
      visiblement en croisant son regard.
    

    
      « T’es là depuis longtemps ?
    

    
      — Suffisamment. »
    

    
      Le garçon baissa la voix.
    

    
      « Je veux m’battre, Pixel. Je veux m’battre, c’est tout. »
    

    
      Pixel hocha la tête.
    

    
      « Je voudrai te revoir, tu sais ? Quand tout sera fini.
    

    
      — Ouais. Moi aussi. Quand tout s’ra fini. »
    

    
      Bien qu’étranger à ce qui passait entre ces deux-là, je comprenais
      l’essentiel. Pixel renonçait, il abdiquait. Il laissait le gamin filer.
      Broons ramassa sa gibecière, raffermit sa main sur son Chandler et son
      regard se porta vers un autre point de la barricade, un endroit dégarni où
      gisaient de nombreux corps.
    

    
      Je m’interposai. Tout le monde semblait devenu fou mais moi je gardais le
      cap ! Broons était un gosse, bon dieu ! Allais-je le laisser se
      faire trouer le cuir dans une stupide révolution ? Non, mille fois
      non ! Je ne faillirais pas une seconde fois !
    

    
      « Laisse-le, Sylvo, dit Pixel.
    

    
      — Jamais de la vie.
    

    
      — Laissez-moi, dit Broons.
    

    
      — Non ! »
    

    
      Une colère noire montait en moi. La mort, l’odeur de poudre, l’absurde
      violence des derniers jours me mettaient dans un état second.
    

    
      « Tu crois t’en tirer comme ça, mon petit bonhomme ? Non, non,
      non ! Tu vas vivre et oublier tes chimères révolutionnaires ! Tu
      vas vivre ! Vivre et expier ! »
    

    
      Tout comme moi je le faisais depuis cinquante ans.
    

    
      « Laisse-le, Sylvo ! »
    

    
      Pixel frétillait devant ma figure.
    

    
      « Ce n’est pas ainsi que tu rachèteras ta faute !
    

    
      — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je… »
    

    
      Merde ! Broons se taillait.
    

    
      Je poussai un cri sauvage, écartai le pillywiggin de la main et m’élançai
      aux trousses du garçon. Il courait devant moi, s’arrêtant à l’occasion
      pour collecter, là un fusil perdu ou une cartouchière, ici une poire à
      poudre ou des plombs échappés d’une main morte. Je le rattrapai et
      l’agrippai par le bras, faisant choir les fusils qu’il serrait contre lui.
      Il cria, me repoussa. Je l’empoignai plus fort, il me repoussa plus fort,
      braquant son Chandler sur moi. Lâchant le flingue du Bouif, je saisis le
      fusil à deux mains et nous luttâmes, Broons et moi, au milieu des balles
      qui sifflaient dans l’air nocturne.
    

    
      « Nom de dieu mais arrêtez ! nous criait Pixel. Vous êtes
      complètement cons ou quoi ?! »
    

    
      Et puis, tout d’un coup, la détonation dans mes oreilles, comme un
      déchirement, la tête de Broons qui part en arrière, le sang qui mouchète
      mon visage, le minuscule hurlement de Pixel, indistinct, informulé, et le
      corps du garçon qui se relâche et s’affaisse, le fusil qui me reste dans
      les mains… et mon doigt sur la gâchette…
    

    
      Pixel se jeta en avant, son vol nimbant d’orange le corps sans vie du
      garçon.
    

    
      « Broons ! Broons !… Terre Mère, Sylvo, qu’as-tu fait ? »
    

    
      Il voletait aux narines de Broons, à sa poitrine, à ses mains.
    

    
      « Tu l’as tué ! Tu l’as tué ! »
    

    
      Je reculai en chancelant. Je ne pouvais pas l’avoir tué, je venais le
      sauver !
    

    
      Tout se mélangeait dans ma tête. Je me revoyais jeune Servant égaré,
      fuyant son crime. Je me revoyais perdu, ne sachant plus ni le pourquoi ni
      le comment. J’aurais dû mourir, ce jour-là, j’aurais dû me tuer. Je ne
      l’avais pas fait. Et à présent… Oh, Terre Mère ! Qui voulais-je punir ?
      Sur qui avais-je tiré ?
    

    
      « Tu l’as tué !
    

    
      — Non… Non, je…
    

    
      — VA-T-EN ! »
    

    
      Pixel avait hurlé à s’en arracher la gorge. Son petit visage était un
      masque de haine.
    

    
      « Va-t-en !… À moins que tu ne veuilles me tuer moi aussi ?
      Me détruire comme tu as détruit tous ceux que j’aimais ?… Je te
      déteste, Sylvo ! Je te hais depuis ce jour où tu as brisé ma vie et
      celle de Fraxinelle !… Va-t-en ! Va-t-en ! »
    

    
      Je suffoquai. Son nom ! Son nom à elle ! Pixel avait brisé
      le tabou ! Il l’avait prononcé ! Son nom ! Son terrible nom !
    

    
      Il y eut alors, parmi les coups de feu, un aboiement plus sourd que les
      autres, un sifflement bref, aigu…
    

    
      Et la barricade près de nous a explosé.
    

  
    
      Chapitre XXXVII — Le chemin qui mène au Mal, première partie.
    

    
      Père ? Ça existe le Mal ?
    

    
      Père, qui est en train de bouturer une solaire parce qu’il en faut une
      de plus dans ma chambre, s’arrête. Il me regarde avec un drôle d’air.
    

    
      Pourquoi cette question ?
    

    
      Dru Feuillu nous a parlé des trolls et des gobelins, et des orques et
      des humains. Il a dit que c’était des races mauvaises pleines de méchantes
      gens. Il a dit que les trolls étaient les pires parce qu’ils vénèrent le
      Mal.
    

    
      Père tasse la terre au pied de la solaire sans rien dire, mais je vois
      bien qu’il réfléchit. Puis il dit : mmm, je vois.
    

    
      Alors c’est quoi le Mal ? Ça existe ?
    

    
      Père sourit, termine son bouturage et se tourne vers moi.
    

    
      C’est une bonne question, Sylvo. Une question importante. De celle qui
      appelle une réponse mesurée. Viens. Je vais préparer une tisane et nous
      irons en discuter dans la Chambre aux Étoiles.
    

    
      Je le suis sans bien comprendre. C’est quoi, une réponse mesurée ?
    

    
      À la cuisine, père fait chauffer de l’eau, jette une bonne pincée de
      verveine dedans. Il sort aussi deux tasses, pose tout sur un plateau, et
      nous montons vers la Chambre aux Étoiles. On s’assoit l’un devant l’autre
      et on boit un peu sans rien dire. Père me regarde en souriant. Il m’énerve
      quand il fait ça ! Quand il dit rien comme ça, en souriant !
      Mais je veux pas lui montrer parce qu’à chaque fois que je perds patience,
      il rigole et se fiche de moi. Il m’énerve !
    

    
      Je retiens ma langue aussi longtemps que je peux, mais finalement je
      n’y tiens plus et je m’écrie : alors tu me dis, oui ? Et bien
      sûr, père rigole un peu. Mais pas trop. Il redevient sérieux très vite.
    

    
      Le Mal… il dit comme ça en me regardant.
    

    
      Je hoche la tête. Je veux savoir ce que c’est exactement. Parce que
      Dru Feuillu a pas été très clair, j’ai trouvé.
    

    
      Père soupire. Il a l’air bien embêté avec ma question. 
    

    
      Le Mal, c’est difficile à expliquer, fils.
    

    
      Il boit encore une gorgée et commence.
    

    
      C’est que, tu vois, il n’a pas de visage, le Mal. Pas de mains, pas de
      jambes. Il n’est ni mort, ni vivant et il se moque du temps comme de
      l’espace. Il n’est nulle part en particulier, ne possède ni demeure, ni
      pays. Il est plusieurs. Il est multiple. Il est insatiable. Ses noms sont
      Triste Solitude, Compagnie Néfaste, Mauvais Appétit. Ses enfants sont Seul
      contre Tous, Nuit du Cœur, Froide Couche, Esprit Tourne en Rond,
      Rumine-Rumine. Ses sœurs sont Foule Furieuse, Mauvaise Conseillère, Faim
      Sans Fin, et ses frères sont Toujours Soif, Sentiment Menteur,
      Encore-Encore, Toujours Plus.
    

    
      Père se tait, il me regarde. Il cherche à savoir si je comprends.
    

    
      Je demande : c’est quoi insatiable ?
    

    
      On le dit de qui n’est jamais rassasié, de qui en veut toujours
      davantage.
    

    
      Davantage de quoi ?
    

    
      De n’importe quoi. Nourriture, plaisir, pouvoir, pureté, amour…
    

    
      Je fronce les sourcils. C’est mal tout ça ? Moi, j’aime bien
      manger !
    

    
      Père rigole.
    

    
      Moi aussi, fils. Mais mangerais-tu tes provisions de demain ?
      Mangerais-tu celles d’après-demain ? Celles de ton voisin ? Du
      voisin de ton voisin ? Comment survivrais-tu lorsque tu aurais tout
      dévoré ?
    

    
      Je crois que je commence à comprendre. Mais l’amour, je vois pas
      comment on peut en manger trop !
    

    
      Père rigole encore. Il se fiche de moi, c’est sûr !
    

    
      Je ne me moque pas, Sylvo.
    

    
      Et il devine tout le temps ce que je pense !
    

    
      Ce que tu dis est drôle mais ce n’est pas ridicule. Manger trop
      d’amour ? Ce n’est pas impossible. Aimer quelqu’un, c’est vouloir le
      protéger, par exemple. Mais le protéger… à tout prix ?
    

    
      Ben oui !
    

    
      Je donnerais ma vie pour sauver la tienne, Sylvo. Mais s’il me fallait
      aussi sacrifier Millie ? Lyüt ? Camomille ? Bois-Bois ?
    

    
      Je suis horrifié par cette idée ! Et je comprends ce que père
      essaie de me dire.
    

    
      Je ne peux t’aimer à tout prix, fils. Ce chemin-là mène droit au mal.
    

  
    
      Chapitre XXXVIII — Premier jour, première nuit.
    

    
      Je ne suis pas sûr d’avoir vraiment perdu connaissance.
    

    
      Je me souviens avoir flotté dans le brouillard un moment, totalement mort
      au monde. Je me souviens m’être réveillé parmi les cadavres, m’être relevé
      et avoir cherché Pixel et Broons autour de moi. Je n’ai pas retrouvé leurs
      corps, ni même l’endroit où nous nous tenions près de la barricade. Tout
      avait été balayé. Je me souviens que je me suis mis en marche,
      machinalement, traversant la place entre les cratères qui éventraient les
      pavés. Je n’ai rencontré personne de vivant. Dans le ciel est passé un
      dirigeable en flammes, les hélices à l’arrêt, la nacelle en lambeaux. Il
      est allé s’écraser je ne sais où et la lueur du crash a fugitivement
      illuminé les nuées noires.
    

    
      J’ai marché.
    

    
      J’ai passé des rues désertes, j’ai enjambé des corps. J’ai croisé des
      fantômes en maraude. Ils ne m’ont pas vu, m’ont pris pour un des leurs. Il
      n’y avait plus un bruit, la canonnade s’était tue, les rues étaient
      extraordinairement silencieuses. J’ai marché dans cette étrange atmosphère
      jusqu’à la Butte Momie. Passant devant le chantier du métropolitain, j’ai
      pensé me perdre dans l’abîme, me livrer en pâture à l’ombre, à la bête qui
      peut-être vivait là. J’ai gravi les marches de la Butte, il n’y avait plus
      de fleurs, seulement le mal. La foudre a fendu le ciel au-dessus de la rue
      mais je n’ai pas entendu le tonnerre rouler dans son sillage. J’ai compris
      alors que j’étais sourd, que l’explosion m’avait volé les sons. J’ai
      arraché le pansement sur mon oreille et le bandage sur ma joue.
    

    
      J’ai marché encore un peu avant de m’arrêter devant une porte basse et
      rouge. Derrière le seuil, je savais trouver un escalier étroit, des
      marches usées. Tout en bas, une fumerie de lotus clandestine. On rêvait,
      ici.
    

    
      Fumer et rêver. Une aimable manière de dépenser sa mesure de temps.
    

    
      La porte s’est ouverte au premier coup de heurtoir, j’ai fait un pas en
      avant, mis un pied à l’intérieur, un pied dans la tombe, quand quelque
      chose s’est produit qui a arrêté mon mouvement.
    

    
      Sur le trottoir, un petit rond gris était apparu. Une goutte dans la
      poussière. C’eût pu être du sang mais je ne saignais plus. C’eût pu être
      une larme mais je ne pleurais pas.
    

    
      C’était une goutte d’eau.
    

    
      Il pleuvait.
    

    
      Je suis entré sans plus regarder derrière moi.
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      Fondées en 1996, les Éditions Mnémos défendent une littérature de
      l’imaginaire vivante et de qualité : invitation à l’évasion, les
      territoires de l’imaginaire sont de formidables espaces de liberté offerts
      à la création et à la réflexion. Sous une présentation faisant la part
      belle à l’image, plus d’une centaine de titres ont été publiés à ce jour,
      explorant les mondes de la Fantasy, de la Science-Fiction, du Fantastique
      et de l’Uchronie.
    

    
      Nous avons comme spécificité une politique éditoriale basée autour de deux
      critères : découvreurs de nouveaux talents et mise en avant de la
      création française dans des genres habituellement dévolus aux auteurs et
      éditeurs anglo-saxons.
    

    
       
    

    
      NOS COLLECTIONS
    

    
       
    

    
      Icares
    

    
       
    

    
      La collection Icares propose des ouvrages à la lecture immédiate, à
      la trame palpitante, aux épopées et aux personnages hauts en couleur pour
      une lecture de loisir et de plaisir. Axée sur la Fantasy tout en
      accueillant ponctuellement les oeuvres de SF et de Fantastique, elle
      constitue une excellente base pour découvrir les littératures de
      l’imaginaire.
    

    
      Qu’ils soient traduits ou d’expression française, les textes d’Icares
      révèlent une voix originale dans cette littérature populaire en pleine
      expansion, sans oublier de divertir les lecteurs par leurs aventures
      fabuleuses.
    

    
       
    

    
      Dédales
    

    
       
    

    
      La collection Dédales peut être vue comme une terra incognita, un archipel
      du rêve à explorer et à expérimenter. Elle a pour objectif de regrouper
      des ouvrages originaux de l’Imaginaire. Si les traductions ne sont pas
      exclues, Mnémos compte poursuivre, grâce à cette nouvelle collection, son
      travail avec de nouveaux auteurs français.
    

    
      Jeunes plumes comme écrivains confirmés, Mnémos les convie à défricher,
      approfondir, mixer les thématiques, les styles et les genres de
      l’imaginaire pour mieux s’en affranchir, et nous l’espérons, pour le plus
      grand plaisir des lecteurs assidus, curieux ou exigeants qui cherchent un
      nouveau souffle dans les rayons de l’Imaginaire.
    

    
       
    

    
      Ourobores
    

    
       
    

    
      La collection Ourobores propose une série de beaux livres magnifiquement
      illustrés ayant pour vocation la description de lieux imaginaires tels que
      villes, contrées, mondes ou cosmos au moyen de textes mythologiques,
      descriptions scientifiques, encyclopédies, témoignages, récits, nouvelles,
      bestiaires, portraits de personnages, facsimilés, cartes, illustrations ou
      tous autres documents et représentations appropriées.
    

    
       
    

    
      www.mnemos.com
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